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A Pexemple des Libraires qui choi- 

fiffent les têtes d^?Homere, d'Ho- 
race, de Milton, de Pope & d’autres 
grandshommes pour en orner les fron- 
tifpices des Livres qu'ils. donnent au 
jour ; je me propofe d'emploier au 
méme ufage Pavers de la médaille, par 
quelle Sa Majefté a daigné honorer 
le mérite du R. P. Narufzewicz. L’ou- 
vrage prefent m"a paru d’autant plus 
propre pour commencer à éxecuter 
mon idée, que le livre & la vignette 
ont enfemble un rapport trés marqué. 
Celle-ci préfeñte les portraits dedeux 
Beaux-Efprits, & celui-là enfeigne 
les précieufes connoiffances qui ont 
rendu ces hommes fi célébres. 


S. A. le Prince Apam CZARTORYSKI 
Général de Podolie dont les foins pour 
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f'avancement de l'Ecole militaire dont 
le commandement Lui a été fi fage- 
ment confié par le ROY PROTE- 
CTEUR DES ARTS, font au deffus 
de nos louanges, a confacré à l'ufage 
de cette même Ecole, qui fera un mos 
nument perpetuel de la Sageffe de 
notre Roy bien aimé, l'ouvrage que 
nous préfentons au Public. C'eft par 
fes Ordres qu'il a été réimprimé fui= 
vant l'Edition de Paris, avec quelques 
changemens que S.A, a trouvé à pro» 
pos d'y faire 


EN, tre à la portée des 
(2, 7 Jeunes-gens les par- 
? ties des Sciences, 
+ dont on'a le plus de 
befoin dans la fociété. Nous 
avons des abrégés de toutes les 
Hiftoires 5 nous en avons de 
Chronologie, de Géographie. 
On a donné des Legons de Phy- 
figue qu’on a reçues avec plaifir. 
Pourquoi ne s’eft-on point en- 
core avifé de fuivre la méme idée 
pour les belles Lettres, dont Pu- 
tilité eft beaucoup plus éten~ 
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due? Ce font elles qui font éclo- 
re le goût, qui le forment, qui 
le perfectionnent. On le goût 
eft ce qui fait la principale diffé- 
rence des hommes dans tous les 
états. 

Le goüt ne fe borne point à 
une connoiffance réfléchie de ce 
qu’on appelle les bons Auteurs, 
à une habitude aquife d'obferver 
une penfée fine, un fentiment 
délicat, un vers harmonieux, 
une période foigneufement arz 
rondie. Et s’il fe bornoit à cela, 
feroit-ce un avantage aflez con- 
fidérable, pour mériter qu'on 
emploiát tout le tems de la jeu- 
nefle, tems fi précieux, à Pétude 
des Lettres? 

Ceux qui les ont connues à 
fond, en ont penfé bien autre- 
ment. Ils les ontregardées com- 
me ce qu'il y ade plus intéreffant 
& de plus exquis parmi les con- 
noiffances humaines; parce que 
les autres nous portent le plus 
fouvent hors de nous, & nous 
fixent dans des idées fpéculati- 
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yes, qui font moins intimement 
lićes avec notre être, que celies 
qui nous viennent par Pétude des 
livres de goût. 

En effet ne font-ce pas les 
Mules qui reçoivent Phomme 
fortant des mains de la nature, 
n'ayant prefque que les organes 
& la viet? Eiles, qui le pétrifTent 
de nouveau, qui créent en lui 
une feconde forte d'humanité, 
plus douce, plus liante, pius fo- 
ciable que la première, & qui pa- 
roit feule en mériter le nom? Ne 
font-ce pas elles qui ouvrent à la 
Jeuneff? cette école magnifique, 
oit on entend la voix des Platons, 
des Cicérons, des Virgiles, des 
Corneilles, & des autres grands 
hommes qui renouvellent en 
quelque forte les ames où il y a 
quelque étincelle de ce feu qui 
les anima? Qui peut s’empécher, 
en refpirant ce parfum d'urbani- 
té répandu dans leurs écrits, de 
les aimer, de fouhaiter d'avoir 
quelque reffemblance avec eux, 
de regretter de n'avoir pas joui 
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de leurs entretiens & de leurs 
exemples vivans? Ce feul fenti- 
ment eft un germe qui jette une 
infinitó de vertus dans la foció- 
té. 

Je vous ai appris à bien faire 
& à bien dire, difoit Phoenix à 
Achille fon éléve. E à quoi fe 
réduifent toutes les leçons qu'on 
donne à la Jeanette, auffi- bien 
que tout ce qui aété écrit par les | 
bons Auteurs, qui ne font vrat 
ment tels,. que pour avoir bien 
dit, des chofes qui étoient bon- 
nes. Ils peignent les vertus & 
les vices, leurs s princ ipes &leurs 
fuites avec des traits frappans: 

"eft la leçon de conduite. [Mais 
en méme tems, comme ils par- 
lent avec pureté, netteté, digni 
té, ils communiquent au Ge 
du feu. des graces, de l'aifai 
en un mot toutce qui fait l'art de 
bien dire: iidem vivendi preceptores 

ET dicendi. 

D'ailleurs, fi le bon goût en gé- 
néral eft le goût du bon; ce doit 
être un fentiment qui approuve 


PREFACE. 9 


ce qui eft dit ou fait comme il 
doit Pétre, en fon tems, en fon 
lieu, avec le degré de perfection 
qu at peut recevcir; & qui con- 
damne, par conféquent, ce qui 
elt dit ou fuit d’une n: uiid 
traire.  Ainfi la cond 
difcours feront égaleine 
jèt du goût; objèt dont il ré 

également To: dre; la décen 
les proportions, la perf 
fera au cœur, ce que le boi 
eit à l'efprit: & fi le bon fens eft 
le premier moyen naturel pour 
acquérir des connoiffänces;, il fe- 
ra, lui, le premier mobile qui 
nous porte à la vertu. D’où il 
réfulte que toute Péducation doit 
fe réduire, comme elle fe réduit 
réellement, à diriger & à étendre 
le bon fens & le goût, en décou- 
vyant à Pun & à P autre, par le 
moyen de Pétude, des vérités ou 
des biens, des rapports ou des 
régles , qu'iis ne connoiffoient 
pas, ou qu'ils ne connoifloient 
pas affez: '& en leur procurant, 
par l'exercice, la facilité de re- 
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connoître le vrai & Papprouver 
le bien. 

Si eft le goût qui remue le 
coeur, & que d'ailleurs ce foient 
les mouveinens du cœur qui dé- 
cident le plus fouvent (on pour- 
roit dire toûjours) de la conduite 
des hommes; il eft évident qu'il 
ny a rien dans Péducation de 
plus important que de réformer 
ou de perfectionner ce goût. 
C?elt aufi ce qu’on prétend faire, 
quand on exerce les enfans fur 
des ouvrages parfaits, & pour la 
forme, & pour le fonds; atin que 
par Phabitude quon leur fait 
prendre d'y approuver le bon & 
le beau, il s’imprime dans leurs 
ames des principes d'ordre & de 
décence, dont les efféts fe portent 
fur toute leur conduite, 


DPoù viennent, par exemple, 
ces idées répandues, de bien pu- 
blic, d'intérét de la fociété, d'a- 
mour du genre bumain, qu'on 
connoît à proportion qu'on s'é- 
loigne plus de Ja barbarie? On 
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croît être né avec ces idées, par- 
ce qu’elles nous font venues in- 
fenfiblement? Cependant on ne 
les trouve communément, & fur- 
tout àun certain degré, que dans 
ceux qui ont là les bons Auteurs. 
Qu'eít-ce qui produit dans le 
monde ces régles de décence qui 
enchainent les hommes polis 5, aue 
tant que les Loix, qui arrêtent 
une infinité de petites injuftices 
que l'autorité ne fauroit punir, 

& qui cauferoient fouvent plus 
de troubles dans la fociété que 
les crimes mé mes, parce qu'elles 
feroient plus fi Téquentes? D'oà 
viennent ces délicatefTes, ces at- 

tentions qui font le fel de Pami- 
tié & de la générofité, fi ce n’eft 
des traces qu'ont laiffé dans no- 
tre efprit les modéles d'un gen- 
re noble, éievó, délicat, lefquels 
ont paffé dans nos moeurs & don- 
né la forme à notre conduite? 
Quand il y auroitencore d’autres 
caufes, que nous ne prétendons 
nullement exclure, on ne peut 
nier au moins que ces grands e- 
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xemples n’y contribuent d'une 
façon fingulière, 

)n fait bien que les lettres ne 
produifent pas toüjours ces ef- 
fêts dans tous ceux qui les culti- 
vent. Mais on fait auíii qu'il y a 
des ames difgraciées dont le tour 
eft naturellement fi vicieux, que 
tous les remédes humains ne 
fauroient en redrefier la perver- 
fité; & alors eit moins aux let- 
tres qu'il faut s’en prendre, qu'à 
ja réfiftance de la nature. Les 
lettres ne donnent point le fonds 
de la vertu, non plus que les 
fciences ne donnent point le bon 
fens. Elles le fuppofent, elles 
en developpent les principes de 
fécondité, elles y jettent. une fe- 
mence choifie. | C?eft à la terre 
méme à faire le refte; & fi elle 
eft ftérile, & qu'elle ne produife 
que des fleurs & point de fruits, 
que des connoiffances dans Pef- 
prit, & point de vertus dans le 
coeur, elle n'a fait que la moindre 
partie de ce: qu'on avoit droit 
attendre d'elle. Un homme 
f 
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vraiment homme de lettres, meft 
non plus celui qui a là; analyfé 
de bons livres, qui les fait mê- 
ie, fi Vous voulez, que n’eft 
vraiment Philofophe. un fcélé- 
rat qui pofféde tous les Auteurs 
philofophiques. Il n’en a que la 
moindre pattie, qui eft auffi mé- 
prifable ou méme pernicieufe 
dans la fociété, quand elle eft 
feüle; qu’elle eft agréable &utile; 
quand elle eft réunie à Pautre, 
qui a rapport aux mœurs. Telle 
eit Pétendüe du goût dans fes ef: 
fêts. D?oü il eft aifé de conclure 
combien il eft important de Pa- 
voir bon, für, délicat.- Revenons 
à notre objét. 

On exerce d'abord le goüt fur 
les Ouvrages d'efprit. Comme 
cet exercice eft difficile & dange- 
reux dans les cominencemens, 
fi on n'eft pas güidé; if a paru 
qu'un Ouvrage, où on entreroit 
dans Pexamen de ce qu'on ap- 
pelle dans les Auteurs, beautés 
de fonds, de conduite, de détail, 
feroit d’une grande utilité aux 
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Jeunes-gens; tant pour les mete 
tre fur les voies, que pour leur 
faire connoître leurs forces, & 
la manière de Sen fervir avec 
fuccès. . 

L^exécution de cette idée de- 
mande deux chofes. La premiè- 
re, qu’on donne des principes 
clairs fur chaque genre de litté- 
rature. La feconde, que ces 
principes foient verifiés par des 
exemples analyfés dans toutes 
leurs parties, ` Ces.deux points 
font d'autaht Moins faciles àexc- 
cuter; que dans le premier, il 
s'agit de joindre l'exactitude avec 
la précifion & la clarté: on tra» 
vaille pour la Jeunefle: & que 
dans le fecond, ce fera le goût 
qui jugera autant que lefprit. 
Dr, on fait combien il eft datige- 
reux de juger par le goût; par- 
ce que, fi on appelle de la déci- 
fion, comme il arrive trés -fou- 
vent; tous les raifonhemens font 
alors inutiles pour la maintenir. 
Peut-on prouver à quique ce foit 
qu'il reffent une impreflion agré- 
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able ou défagréable, quand il ne 
la reilent point en effét? 

On táchera de fe mettre par- 
tout à la portée des Jeunes-gens. 
Cependant comme il y en a qui 
ont plus de conception que d’au- 
tres, & que gelt fur ceux-là 
qu'eft fondée la plus belle efpé- 
rance de la littératüre & de la fo- 
ciété; on à mieux aimé qu'il y 
eüt quelquefois du trop pour les 
médiocres efprits, que de refufer 
aux excellehs génies une nouri- 
ture dont ils pourront profiter. 
Suppofé d'ailleurs que; dans les 
principes que nous ferons obli- 
gés d'établir, il y ait quelque cho- 
fe à quoi l’âge tendre ne puiffe 
atteindre, & que les exemples 
ne puiffent éclaircir affez pour 
eux quand ils commenceront, il 
faudra les y ramener à plufieurs 
reprifes. Ils ñe font nullement 
étonnés, àleur âge,;de rencontrer 
des difficultés: & le plaifir qu'ils 
auront eu à en vaincre quelque- 
unes, leur donnera du courage 
pour furmonter les autres. 
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Ce cours embraffera les belles 
lettres Frangoifes, les Latines 
&les Gréques: & parce quenous 
avons moins befoin de grec quë 
de latin, de latin qué de françois, 
& que notre vüe unique eft l’uti- 
lité; les lettres FranGoifes y tieri- 
dront le principal rang. Elles le 
méritent; au moins par rapport 
à nous, qui fommes François; 
qui avons à vivre avec des Fran: 
çois, pour qui les ouvrages Fran- 
çois font te. qu'eft la monnoye 
courante du Prince, c'"eft-à-dite; 
d'une néceffité indifpen fable, foit 
pour le néceffaire, foit pour l’a 
grément de la vie. D'ailleurs 
ceux qui voudront eonnofîftre à 
fond les Auteurs grecs & latins 
doivent aller aux fources mêmes, 
& profiter des leçons vivantés 
de tatit d^habiles Maîtres qui fe 
trouvent dans les différentes Uni, 
verfités du Royaume, & fur-tout 
dans celle deParis, qui a été dés 
fa naiffance l'Ecole des Savans & 
du bon goût, & la Mere d’une 
infinité de grands hommes. Ce 
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feraaffez pour nous que les prin- 
cipes que nous donnerons, puif- 
fent fervir de fondement à ceux 
qui voudront porter leurs vües 
plus loin, & étudier les lettres 
pour elles-mémes. 

Notre but neft pas plus de 
faire des favans ou des érudits, 
que celui des Auteurs des abré- 
gés hiftoriques n'a été de faire 
des hommes profonds. Cepen- 
dant notre matière nous donne 
fur eux un très-grand avantage, 
qui confifte en ce que, le goût fe 
trouvant par excellence dans les 
Ouvrages les plus fimples & les 
plusaifés, on peut Pacquerir dans 
fa plus grande perfection, fans 
avoir là beaucoup., ni fait de 
grands efforts. C’eft du choix 
des Ouvrages & de la manière de 
les lire, non de l'épaiffeur ou du 
nombre des volumes, que dépend 
tout le fuccès. 

Nous nous exercerons d’abord 
fur PApologue, fur PEglogue & 
fur les autres efpéces de petits 
Poëmes: & fi on n'eft pas mécon- 

Tom I. B 
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tent de ce premier effay, nous 
ferons la même chofe fur les gen- 
res Comique & Tragique, fur 
PEpopée, fur POraifon, fur PEHi- 
ftoire, fur le genre Epiftolaire, 
&c. en moritrant toûjours les 
Grecs, des Latins & les François 
en comparäifon. 

Quand les piéces gréques ou 
latines ne ferorit pas trop lon- 
gues, ori les donnera traduites , 
le texte à côté, & au bas du 
texte on mettra les notes parti- 
culiéres qu’il y aura fur les tours 
& les expreffions gréques Gu la- 
tines: Celles qui ferorit faites 
fur les chofes mêmes feront mi- 
fes la fuite de la traduction fran- 
coife, dans le corps même de 
ÜOuvrage: de manière que la 
jeuneffe de Pun & de l'autre fexe 
pourra commodément fe mettre 
au fait des meilleurs Ouvrages 
tant anciens que modernes. Le 
bon goût ne fauroit être trop ré- 
pandu. Toüte perfonne deftinée 
à vivre parmi les honnêtes gens 
rougiroit-elle de favoir, je me 
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dis pas le Latin, comedunt colliphia 
pauce, mais les beautés d'un Cor- 
oille, d’un Fléchier, &c? Les 
principes de goût, de bon fens, 
de délicateffe que les, Ecoliers 
prennent dans ces Ouvrages, ne 
pourroient que faire un trés-- 
granz bien dans la fociété, s'ils 
fetrouvolentdansles Jeunes per- 
fonnes de Pautre fexe. Si édu- 
cation, conime la dit Ariftip- 
pe, confifte à apprendre aux En- 
fans ce qu'ils auront befoin de 
favoir quand ils ferotit hommes; 
pourquoi faire marcher par des 
routes fi différentes ceux qui doi- 
vent arriver au méme buté Nous 
ne parlons que de ce qui a rap- 
port au goüt. 

Quand les morceaux des An- 
ciens feront trop longs, par 
exemple, quand il s'agira de pié- 
ces de Théâtre, d’Epopées, d^O- 

raifons, on fe contentera. d’en 
donner une analyfe nourrie des 
plus beaux traits de POuvrage 
méme. On y fera méme entrer 
quelques endroits remarquables, 
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foit par leur éclat, foit par leur 
fimplicité, én y otros ei des ré- 
fléxions, pour aider le goût à 
fentir & à juger. Et afin qu’on 
ait à-peü-prés ce qu’on peut dé- 
firer fur chaque geure; on en 
donnera Phiftoire abrégée, dans 
laquelle fe trouvera or dinaire- 
"eod renfermée la vie de cha- 
que Auteur célébre; avec le ca- 
ractère de fes Quvrage en, On y 
jettera auffi des notes très-cour: 
tes de Mythologie, de Géogra- 

hie, &c. & on indiquera, en 
paffant, les Ouvrages où on pour- 
ratrouver plus de lumières fur 
ces articles. 

On fent bien que pour exé- 
cuter un plan tel que celui-ci, 
avec quelque fuccès, il ne s'agit 
point de donner beaucoup de 
chofes nouvelles: Il fuffit den 
dotiner de bonnes. Commetous 
les Auteurs, en écrivant, s'ils 
ont eu des vûes fages, ont dû 
fe propofér Putilité publique; ce 
fera rentrer dans leurs vûes, 
que de leur emprunter tout ee 
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qu'ils paroitront avoir dit de 
plus utile fur le genre que Dous 
traiterons. Je ferai d'autant 
plus content de mon Ouvrage, 
qu'il y aura moins de chofes de 
moi. and je ferai obligé de 
remplir quelque vuide, car il y 
en aura quelquefois à remplir, 
je confulterai avec tant de foin, 
& je fuivrai les confeils avec tant 


de docilité, que mon Ouvrage 
fera réellement ceiui des bons 
Auteurs morts ou vivans, plütót 
que le mien. Je ne me referve 
que Phonneur d'avoir écrit; & 
fi je le fais avec netteté &fimpli- 
cité, je croirai avoir rempli mon 
objèt. 

J'ai déliberé fur la forme que 
je donnerois à cet Ouvrage, fi 
je le mettrois par demandes & 
par réponfes, ou en forme de 
differtation. 1l y avoit de bon- 
nes raïfons pour Pune & pour 
Pautre manière. J'ai pris un mi- 
lieu, qui, je crois, réunit les 
avantages de toutes deux; c'eft 
de mettre la table en forme de 
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demandes, & de divifer tout 
P Ouvrage non - fe par 
Ch: apitres, mais linea 


chiffré 'S, répondans aux deman- 
des. De uote qu'avec la feule 
table, un Maitre pouri 
modément exercer fon d 
le Jeune homme s'exercer 
même. 

Quant à la manière de faire 
ufage de ces Exercices, il fi 
ble que pour cultiver en mên 
tems la m moire, la langue 
e jugement; il faudroit ap] 
dre par cœur totit ce qui eft 
principe ou définition, aufti-bien 
que-tous les morceaux en ver: 
François : traduire les 
Gr^ques & les Latines: 
duction apprend néceffairement 
deux langues: & enfin rendre 
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compte par jugement des réflé- 
xions qu'on trouvera fur 


les différens Ouvrages que nous 
aurons examinés. Apr? 's que les 
Jeunes-gens fe feront exercés de 
cette manière dans un genre, il 
{era bon de les engager à faire 
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commencement , 
Mais, comme el- 
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Ces Lettre 
ut 


en APE de 


les fuppofent déja une certaine 


connoiffance 


de la Littérature, 


nous avons cru qu'il feroit mieux 


de les renvoyer à la 
qu'un de nos Exercices; d au- 


fuite de quel- 
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tant plus qu'il a été néceffaire de 
donner d'autres préliminaires 
plus généraux, & qui feront plus 
à la portée de ceux que nous 
avons - principalement en vüe 
dans cet Ouvrage, 
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8) 1 RL y a deux extrémités à éviter 
ER dans l'Education: l'une de vou- 
loir faire penfer trop les Enfans: Pau- 
tre de ne pas les faire penfer affez, 

Il y en a qui prétendent qu'il faut 
leur donuer fur-tout des maximes,. des 
fentences, des principes, parce que 
cela forme les mœu:s. Maïs les Jeunes- 
Gens ont peu de goût pour cette nour- 
riture, qui eft trop forte poureux, & 
qui femble être réfervée à Pâge mûr, 
comme un fruit de l'expérience & de la 
railon. 

D’autres croyent que, les Enfans 
aimant le mouvement, laction, il ne 
faut leur donner que ce qui peur les re- 
muer: & ne les in&ruire que per des 
exemples & par des faits. Les premiers 
confiderent les Jeunes-Gens par rapport 
à ce qu'ils doivent être un jour: les fe- 
conds les confidérent comme ils font 
feulement, Il faudroit, ce femble, les 
confidérer en même tems, & comme 
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viendront un 
certain milieu, qi 
cer l'Education d 
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Um pus 
a parle autrefois de 
1e des enfans, où on leur 


afiez clairs pour leu 
pour fervir de bafe aux pius 
n oiffances. En attendant qu'on exécu- 
te ce projèt avec plus d’ étendue, nous 
en donnerons ici une légére efquiffe , 
qui eft un préliminaire eflentiel à tout 
s de dire dans 


ce que nous ferons obli 
la fuite. On ne peut 
parlant des Arts, d'emp 
confacres : & le feul 
qu'on en explique la fign 

valeur. Les fimples at 
donnent l'exemple. La prem ière leçon 
nt à leurs éléves, eft de leur 


> difpenfer, en 
r les tert 


a Rates 
bon iens € 


ation & 


ns nous en 


qu'ils donne 
montrer les inftrumens dont ils doivent 


fe fervir , de leur en dire l'ufage, & la 


manière de les employer. Ces notions 
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précédent néceflairement le travail de 
l'ouvrier. 

Quand il s'agit de former le goüt 
des Jeunes- Gens, on leur parle à cha- 
que inftant de penfées, d* xpreffions, 
de tours, de fentimet 
nobles, &e, 
ces mots, ils n’enfendent rien aux ex- 


3:34 
is 


plications des meilleurs matres, Ef- 
favons deles v prepar 
dont ils ont befoin, 
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ar les notion 


fion: 
& comme elles ont le même obièt & les 
mêmes régles, nous les ferons roñjours 
marcher à côté l'une de l’autre. La Pen- 
fée eft, pour ainfi dire, l’expreflion in- 
térieure, que l'ame voit: & l'Expret- 
fion, eft lapenfée extérieure que l'oreille 
entend. 

1. (a)-La penfée en général, eft la 
repréfentation de quelque chofe dans 
l'efprit: comme quand je me reprefente 
en moi-même Je fo/ei/. 

2. L'expreffion en général, eft la re- 
préfentation de la penfée, Je penfe az 
foleil, & je dis, le foleil: voilà ma pen- 
fée exprimée. 


(2) On pourra fai- | qui ne feront pas prés 
re paffer aux Da. xd d'un chiffre, 
Gens tous les afineal x 
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3, H fant obferver que la penfée peut 
s'exprimer de trois manières: par Je ton 
de la voix, comme quand on gémit: par 
le gefle, comtne quand on figne à 
quelqu'un d'avancer, de fe retirer: par 
la parole, quand on prononce des mots. 
Nous ne parlons ici que de cette der- 
nière efpéce d'expr: fion. 

4. ll y a en général trois fortes de 
penices. 

5. La première eft une fimple repré- 
fentation de qu+ique chofe dans Pefprit: 
comme quand je me repréfente le /oleil, 
ou la chaleur. 

6. La feconde eft une repréfentation 
d'une chofe, en difant en méme tems 
ou telle chofe, de telle 
': comme quand je 


qu'elle eft tell 
ou de telle m 
me dis en moi-même, Je foleil eff chaud. 

7. La troifiéme eft celle qui nous ap- 
prend qu'une chofe eft ou n'eft pas, par 
la liaifon qu'elle a avec une autre chofe: 
comme quand je dis en moi-même, /e 
foleil chaud; car il brule. 
~ g. La première efpéce de penfée eft ce 
qu'on appelle, Concevoir; la feconde, 
Juger; la troifième, Raifonner. 

9. Quand on confidére les penfces 
dans l'efprit feulement, la premiére fe 
nomme idée, la feconde jugement, la 
troifiéme raifonnement: & quand elles 
font exprimées par des mots, la pres 
mière s'appelle ferm#, la feconde pres 
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gofition, la troifiéme argument. Chauds 
foíeil, voilà deux idées exprimées, fans 
dire que l'une convient ou ne convient 
pas à l’autre: Ze foleil eff chaud; voilà 
un jugement exprimé par une propofi- 
tion. La différence qu'il y a entre cet: 
te feconde peníée & la première, eft 
que celle-ci dit que l'idée de chaleur ap- 
partient au /o/eil: ainfi c'eft le mot eff 
qui fait le jugement ou la propofition. 
De même: Je foleil eft chaud, car il bru 
le: voilà un raifsnnement exprimé, ou, 
ce qui eft la méme chofe, un argument; 
Je dis: /e foleil eft chaud; on me de- 
mande, pourquoi? Il faut le prouver: 
prouver, c'eft donner une raifon; & la 
raifon que je donne ett, qui! brule. 

On voit par ce que nous venons de 
dire, que le raifonnement fuppofe les 
jügemens; le jugement les idées, ou, ce 
qui ef la même chofe, que les argumens 
font compo(és de propofitions, & les 
propofitions compofeés de termes. Re- 
prenons cette divifion. 

ro. Une idée e(t donc la repréfenta- 
tion nue de quelque chofe dans l'efprit, 
fans dire, qu'elle efttelle, ou telle; c'e& 
un fimple miroir. Cette chofe peut étre 
fimple ou compofée. 


11. Elle eft fimple (a) quand elle eft 


(4) Cette fimolicité| tion à l'idée plus cc: 
n'eft que morale; & | pofée 
feulement par oppofiżi 
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feule, comme un arbre, une maifon, un 
cheval; & alors l'idée qui la repréfente, 
s'appelle idée fimple: 
12. Sielle melt pas feule, l'idée qui la 
fée: un ar- 


repréfente eft alors compo 
bre fleuri, une grande maifon, un beau 
cheval; où fi on veut les compo 
core davantage, üu arbre orné de fl 
chargé de fruits: une maifon fi oy be EF 
richement meublé: gn cheval plem de fii 
ES de vigueur. 

13: On dit qu'une idée eft vraie, quand 
elle repréfente la chofe comme elle eft: 
on dit qu'elle eft fauffe, quand elle re- 
préfente la chofe autrement qu'elle wett. 
Que je me repréfente le fo'eil Comme 
un coros chaud & lumineix qui paroît 
traverfer le ciel pour éclairer la terre; 
l'idée eft vraie. Sije me le repréfente 
commè un corps quarré, obfcur, immo- 
bile aux yeux, mon idée eft faufie. 

14. Le terme eft vrai, quand il repre- 
fente aux autres l'idée que nous avons, 
& comme nous l'avons. Il eft faux quand 
il ne là tepréfente point, ou Qu'il la re- 
préfente autrement. 

La vérité & la fauffeté des termes de- 
pend de la fignification que l'ufage y 
a attachée. Quand nous noüs fervons 
d'un terme dans le fens qu'il à par l'ufa- 
ge, & que ce fens repréfenté l’idée que 
nous avons, fé terme eft vrai dans fa 
fignification, autrement il ne l'eft pas. 


f 


ier ene 
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Je puis appeller une étoile, /o/e//, ce 
mot me repréfentera mon idée; mais ne 
la re préfentaht f pointaux autres, qui ont 
attaché ùne autre idée à ce mot que cel- 
KG du iot; droites le terme fera vrai 
pour moi & faux pour eux: & comme 
c'eft pour les ‘autres & noh pour foi, 
qu'on fe fert de termes ; les termes doi- 
vent être cenfes vrais ou tauk, par rap- 
port aux autres fe E : & nullement 
par rapport à nous. 

is. L'idée eft jufte, quand elle n'a 
ni plus ni moins d'étendue que l'objét 
qu'on veütfe repréfenter. L'expreffion 
l'et, quand elle n’a ni plus mo'ns d'é- 
tendue que l'idée: fi elle en a plus, elle 
eft láche: f elle en à moins, la penfée 
eft à létre dee omme étranglée. 

16. L'idée eft claire, quand elle re- 
préfente Pi t fans nuage & fans ob- 
fcurité Les temes, ou les expreffiong 
le font, qusnd elles repréfentent l'idée 
fans équivoque & fans embarras. 

Telles font les qualités que l'efprit 
demande dans les idées & dans les ter- 
mes. Il y en a danties que le goût 
m qu ^l exige méme quelquefois: 

'eft qu'elles foient vives, fortes, har- 
bies, riches, & toüjours proportione 
nées aü fujet aüqüel on les applique. 

17. L'idée vive eft celle qui repréfente 
clairement & en peu de traits. 

18. L'idée forte, qui peint avec des 
traits foucés & frappans. 
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ig. Vidée hardie, dont les con'eurs 
& les traits font extraordinaires & peu 
ufités. 

20. L'idée riche qui prefente beau- 
coup de chofes: 

21. Les expreffions vives, fortes, har- 
dies, riches, font celles, qui repréfen- 
tent exactement les idées vives, fortes, 
hardies; riches. Voici des éxetmples. 
Quand on dit à Medée, que vous refte- 
t-il contre tant d'ennemis? elle ré- 
pars Moi: c'eft lexpreffion d'une idée 
vi Le fage maitrife fes pafkons: mai. 
trife Vim une expreffion forte: qu'on met 
à la place degouverne. 

Racitie dans fa Tragedie de Phedre 
fait dire a Teramene en parlant du 
inonftrequi effraye les chevaux d’ Hype 
polite. 

Le flot qui l’apporta recule épou- 

vante. 
Recule épouvanté eft hardi. 

Tout s'embellit par l'amour 

Et le charme s'étend [ur toute la na- 

ture. 
L'expreffion eft riche parceane s’étend 
piefente en méme tems & l'idée de la 
puiffance de l'amour & le bonheur, 
dont tous les étres jouiffent en aimant 

22. Les idées font proportionnées, 
quand elles font, felon que l'exige le 
fujet qu'on traite, nobles, grandes, 
grandes, gracieufes, fines &c. 

23. 
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23r Une idée noble, grande, fublime 
eft la repréfentation d'un cbjet noble, 
grand, fublime Ze 


p.i Tien noble, grande, fub- 
lime, eft la repréfentation d'une penfée 
noble, grande füblime: Za terre étoit 
leur époufe, maintenant elle eft leur 
me. Cette idce eft fublime, un poëte 

arabe l'a employé pour exprimer la bien- 
faifance des Barmecides, f famille puif- 
fante en Arabie que le Calife Haroun- 
Al Rafchid fit perir. 

H faut obferver que grand, noble, 

majeftueux , fublime, ne fignifient pas 
fa méme chofe p. e. um coeur pur eft 
temple, où la. divinité fe pla à ha- 
er, l'idée eft noble. Za terre fe tait 
devant le Seigneur, l’idée ett majeftu. 
eufe. Les regards de Dieu embra[[ent 
la nature, Vidée eft grande. 

25. l’idée gracieufe reprefente un 
objet gracieux: l’herbe tendre, une ro- 
fe nouvellement éclofe. 

26. L'idée fine eft celle qui ne re- 
préfente l'objet qu'en partie : pour faire 
déviner le refte: comme dans cette 
epigramme de M. de Maucroix. 


ve 


Ami, je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu'on me propofe, 
Mais toutefois ne preffons rien: 


Prendre femme eft étrange chofe. 


€ 


Tome I. 
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On doit y Genfer mûrement : 
Gens fáges, en qui je me fie, 
Mont dit que c'eft fait prudemment, 


Que d'y penfer toute fa vie. 


Ou celle qui repréfente uu objét par un 
autre objét qui le couvre à demi, ou 
qui Penveloppe d'une gaze plus ou 
moins fefrée; comme quand on pré- 
fente à notre efptit un Livre qui eft chez 
Pépicier. 

27. L'expreffion fine eft ro. celle 
qui repréfente les deux efpéces de pen- 
fées fines que nous venons de définir. 
2,9. Celle qui nerepréfente qu'une par- 
tie de la penfée méme, quoiqu'elle foit 
toute éntiere daus l'efprit. 

Si je la haiffois, je ne la fuirois pas 
Hippolyte fçait bien qu'il aime Aricie, 
mais il ne le dit qu'à demi. 

29. ll nous refte encore à dire çe que 
c'eft qu'une idée poétique. C'eft celle 
qui n'eft d'ufage que dans la poëlie, 
parce qu'elle auroit trop d'éclat, trop 
d'appareil en profe. 

i.Lenaiffant émail d'une Jeune prairie. 


Toutes les qualités que le goût de- 
mande dans les Idées, il les demande 
auffi dans les Jugemens & dans les Rai- 
fonnemens: ainfi nous ne ferons plus 
mentiot que de celles qu'il exige fpé- 
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cialement dans ces deux dernieres efpé- 
ces de penices. à 

29. La feconde efpéce de penfce eft 
le Jugement. C'eft la repréfentation 
d'une chofe, en difant en meme tems 
qu'elle efttelle ou telle: comme quand, 
en penfant au foleil, on fe dit en foi- 
méme, Je foleil efi chaud. Si on fait for- 
tir cette penfée en di(ant, Je /o/ei/ eff 
chaud, c'eft le jugementexprimé, qu’on 
appelle Propofiticn. 

3e. Le Jugement, ou, ce qui eft la 
méme chofe, la Propofition contient 
trois parties: l'une, à laquelle on en 
joint une au're, /e foleil: l'autre, qui 
eft jointe, chaud: la troifiéme, qui fait la 
jontt on, eft. La premiére partie s’appel- 
le fajet, la feconde attribut, & la troi- 
fiéme Z/aifon. 

31. La Propofition eft quelquefois 
renfermée dans un feul mot: aimez; 
c’eft-à d re, vous-fogez aimant. Quel- 
quefois elle a deux mots: Ze lis; c'eft- 
à-dire, je-fuis-lifant. Souvent elle a 
fes trois mots: 7e-/is-Moliere: Toutes 
ces efpéces depropofitions font fimples, 

32. Il y en a de compliquées: c'eft- 
à-dire, qui en renferment plufieurs dans 
une feule: Za crainte de ceux qui pare 
lent en public eft raifonnable. Ily a deux 
propofitions dans cette phrafe: l’une 
qui eft la principale, /a crainte eft rai- 
Jounable: Pautre incidente, ceux qui 
C ij 


j public. opolition inci- 
e doncc vele 3 qui tient au fes 
ou à l’attribut de la p ;ropofition princ ci 
pale. Et la propofiti on principale, et 
celle qui contient l'objét qu "op fe prc 
pofe principalement. Si on désolé 
ajoüter unè phrafe incidente à P? Ctribut 
de la phrafe que nous venons de citer 
oti pourroit dire: La crainte de cet 
parlent. en publ ic eft l'effet dune ri 
qui eft éclai irde. C'eft de ces fortes de 
propofi tions cofnpliquées que tous les 


ouvrages font remoti is. 

33. Ces di ferentes ef in € 
EE font vr: 
quand elles joigne nt au Pa 
but qui lui convie nit, le. 
fauffes, guand 
le, fot eit efi, 1 


Eër sd 
feconde eípc 

vent, parce qu’elles ri 
feus complet. Elles font nobles 
des, fublimes, majeftueufes, gracieu'es, 
&c. de même que les ze, par l’objèt 
qu'elles repréfentent. Elles font vives, 
fortes, hardies, riches, inii par la 
mauiére dont elles le reprélentent. 

De même lesexpreffions font nobles; 
grandes, &c. par la qnalité méme de la 
penfée qu "elles expriment; elles font 
vives, fortes, &c. par la maniére dont 
elles l'expriment. 


refentent un 


£rarn- 
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Nous mavons point parlé de la pro- 
it celle où il y a 


7ativez c^ 


oint de négation, fe 
eft la troifiéme 
ft celle qui nous 
fe eft ou neit pas, 
a, on qu'elle n'a 


efpéce de penfée. € 
apprend. qu'une. chi 
f 


as, AVEC une aut 
D 


yle 


Lu vertu nous read leureuxs 


C 
S 
ca 
AE 


ner [a vertu. 


Voilà un Raifonnement, qui nous ap- 


prend qu'il faut. aimer ja vertu, parce 


que cet àmour eit lié avec notre bon- 
heur. Ce Raifonnement a deux propo- 
fitions, dont l'une, qui eft la premiére. 
eftla preuve de l'antre. Vous ditesqu'il 
faut aimer la vertu, je vous demande 
pourquoi: parce qu'elle nous rend heu- 
reux. 

as. Un argument a quelquefois trois 


Il faut aimer cé oui nous vend heureux, 
Or lavertu nous rend heureux , 
Donc il faut aimer la vertu. 


Cet argument eft ce qu'on appelle un 
. Syllogifme en régle. La premiére de 
ces trois propofitions s'appelle majeures 
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la fecoude mineure, la troifiéme con- 
clufion. 

236. Quelquefois l'argument n'a que 
deux propofitions; parce qu'en en fous- 
tend une, qui eft aifée à fuppléer. 


La vertu nous send heureux: 
Donc il faut aimer la vertu. 
Cet argument s’appelle Enthvméme. 
Sa premiére propofition fe nomme an- 
técédent, & la feconde conf quent. 

37. Quelquefois on raifonne par des 

exemples: 
On doit aimer la prudence; 
Donc on doit aimer auffi la juflice. 
Celui-ci s'appelle Induction, 

38. En Philofop'ie on arrange les 
argumens autrement que dans les Ou- 
vrages degoût. Dans ceux-ci, on rlace 
d'abord la propofition à prouver, & la 
railon qui la prouve, ne marche qu’après. 

JI faut aimer lavertu: 
Car elle nous vend heureux. 


Au lieu qu'en Logique, on eût dit come 
me ci-deflus: 


La vertu tous vend heureux, 
Donc il faut aimer Jo vertu. 


30. En fecond lieu, le goût étend Tes 
afgumens; & de trois propofitiors, il 
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en fait cing, en ajoutant àchacune des 
deux premiéres leur preuve, quand ele 
les en ont befoin. 


JI faut aimer ce qui nous vend plus 

parfaits: 

Or les belles Lettres nous vendent 

plus parfaits: 

Donc il faut aimer les belles Lettres. 
Voilà un argument philofophique: neus 
allons le rendre oratoire : 

Il faut aimer ce qui peut nous vendre 

plus parfaits: 

» C'eft une vérité qni eft gravéeen nous- 
,, mêmes, & dont le bon fens & l'amour 
5 propre nous fourniffent des preuves 
, que nous ne faurions défavouer. ,, 


Or fes belles Lettres peuvent nous 
rendre plus parfaits: 
,; Qui peut en douter? Elles enrichif- 
a. fent l'efprit, forment les fentimens, 
„ adouciffent les mœurs: 


Donc il faut aimer les belles Lettres . 


Voilàle fyllogifme oratoire. Mais aom- 
me le goût ne peut fouffrir cetarrange- 
ment fi compafié & fi fenfible, il faut le 
renverfer & le déguifer. 


Peut-onne pas aimer les'belles Lettres? 
Ce font elles qui envichiffent Pefprit, qui 
forment Les fentimens, qui adouciffent Les 
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mœurs: elles, en un snot, qui 
nent ES qui y ent Phunai 
propre €2 [e bon fens Jufifent 
rendre cheres, €9 nous eng 
TIVEN. 

L'argument philofophique ep com 
paré à la main fermée, l'argument o 
toire à la main ouver 

On memploye le raifonnement. que 
pour trouver foi même, ou pour n 
trer aux autres une vérité qui ne fe dé- 
couvre pas, ou qui re fe découvre p 


eR'ion- 


noir 


ur Les 


à les cul- 


€ 


affez. Dans les autres cas, on fe con 
tente de la propofition , qui rég 
que feule, dans les poémes, dans ! - 
cits, & dans tous les difcours où il 
s'agit plus d'expofer que de prouver. 


$. II. 


On connoit les penfées & leurs ef- 
péces, C’eft-à-dire, les idées, les juge- 


mens, les raifonnemens; & ieurs ex- 
preffions qui font, les termes, les pro- 
pofitions, les argumens. Ce font cc 
me les matériaux qui (ont mis en œuvre 
ar les Ecrivains.. Mais pour bâtir, ce 
n'eft point affez de conuoître Ies maté- 
riaux, il faut les trouver dans le Sujet 
qu'on veut traiter, les arranger, les or- 
ner comme il convient. 
40. La premiere opération fe nom- 
me Invention, la feconde Difpofition , la 
troifiéme Elocution, On demande à un 


Gate dr 
à un Nr: 
un Fabulifte 


s. Voilà 


un Eloze de Loi 
une Fr "able fur le Chat & la Souri 
les fujets donnés: comment s; 
pour les trait 

t, Prenons le fujet dû Chat & dela 

i i fimple; On voit 


er? 


aile & 


du premier ci 


doivent faire te 
pour preadre 
pris. Sugpofo 
ne. & le Chat : 
circonítances, parce qwe TM ne chan- 
point le fu jet: cependant ce font 
qui vont produire l'action. Si la 
ouris eft jeune. elle eft (ans expérien- 
ce; file Chat e(t vieux, il n'eft pas fot. 
Nous voilà tout à côté de ce que nous 
voilà des Acteurs & des 
caracteres; mais où eft l'action? La 
voici: Une jeune Sourzs attrapée par 
un vieux Char, voulut fe fléchir: mais fe 
at fe mogua de [es prieres, E? La dé- 


H Le ege d KS 
ia Souris Lost 
"m 


on Di 


4 : Voilàle fondsde e la fable, ce qwan 


Kana les chofes:, cet la prémiére & 
la princi ipale opér ation du génie, celle 
qu'on appelle création, ll y en a une 


autre qui la fuit, & qui appartient en- 
core au génie; c’eft le développement 
de ces pai "ties GE La Souris 
voulut fléchir, par conféquent elle fit un 
petit difcours: Le vieux Chat s'en moqua, 
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par conféquent il lui fit une réponfe. 
Mais où prendre ce difcours & cette 
réponfe? Dans la maxime d'Horace: Di- 
cat debentia dici, faites parler la Souris 
felon fon áge, fa taille, &c. & le Chat 
de méme. Voila l'office du génie, qui 
ef rempli, Il a fourni toutes les piéces 
de l’édifice: voilà ce qu'on nomme in- 
vention. Venons à la Difpofition. 

43. Cette partie tient prefque à Pin- 
vention; parce que le génie, lorfqu'il 
enfante, eft mené par la nature méme, 
d'une chofe à celle qui doit la fuivre. 
La Souris doit étre prife d'abord, en- 
fuite prier, le Chat répondre, & enfin 
la Seuris érre croquée. 

44. Vient enfuite l'Elocution, qui 
revêt d’expreflions les penfées dont la 
fable eft compolée: c'eft- à dire, qui fait 
fcrtir de l'efprit les penfées, en les at- 
tachant à des fignes fenfibles, qui font 
lesmots, pour les porter dans les oreil- 
les de ceux À qui on veut en rendre com- 
pte. Définiffons maintenant ces trois 
parties. 

45. L'Invention confife à trouver 
ce qui eft, ou qui peut être dans un fu^ 
jet, foit réel, foit poffible. 1l eft réel, 
quand il exite par lui méme, comme 
Paris, la Seine, le Louvre. leftpoffible, 
quand il n’exifte que par l'imagination, 
comme Pégafe, les Champs-Elifées des 
Payens, un fleuve defait. OnpeutdiRin- 
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guer deux fonétions dans l’Invention: 
la premiére eft celle qui trouve les 
principales parties, qu’on appelle /es 
chofes : la feconde, qui développe ces 
parties principales & en fait éclore les 
penfées; mais celle-ci fe confond or- 
dinairement avec l'Elocution, 

46, La Difpofition confifte à arran- 
ger toutes les parties inventées felon 
la nature &l'intéréc du fujet qu'on traite. 
Tout ouvrage doit avoir une tête, un 
corps, des pieds, ll y aura donc ordi- 
nairement un exorde, grand, ou petit. 
Enfuite viendront les récits, ou. les 
preuves, ou l’un & l’autre: & enfin une 
conclution, quille qu'ell foit, qui ayer- 
tiffe, au moins, que tout eft dit. 

47. Un Exorde eft la partie d'an dif- 
cours qui fert à préparer les auditeurs 
à enteodre le refte. Un Récit eft quand 
on rend compte de quelque chofe qui 
eft arrivé Une Preuve eft un raifonne- 
ment qui étab'it la vérité d'une pro- 
poñtion.. On entend affez ce que c'eft 
que Conclufio:: les chofes clairess'ob- 
fcurciffent quand on veut les expliquer. 
Conclufion „épilogue, peroraifon, cet 
la méme chofe. 

48. L'Elocution confifte à exprimer 
les penfées, par les termes & par les 
tours qui leur conviennent. 

49. Les termes font de denx fortes; 
les ungpropres, les-autres figurés, 


f, que 


hgnilication natni 


à ureautré fi 


S'il n^ 


comme dan 
nons de citer: sil y en 
une Z//égorie, cc mme dans 
en parlant d jeune perfonne él 
| dan: la piété & daus la vertu: 
jeuae piar ] d 3 


es que nous ve- 


a plufeurs, c 


s fans porter du 
ion 


j pour pein 
homme brave: C’eft un 1 
jette fur fa proie, qui la dévore. 

Ces deux efpéces de termes font bas 
ou nobles. 

52. Le terme bas eft celui qui ne fe 
trouve que dans la bouche, de ceux qui 
n'ont point eu d'éducation. 

53. Leterme noble eftcelui qui peut 
étre employé. par les hommes polis, 
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54. Ou entend ir, en fait d'- 
élocution, la maniére dont on difpofe 
ties, foit dune penfée, foit d’une 
expreflion. Ceci a befoin d’être expli- 
qué. 

55. Quand il n'y a qu'un mot ou qu 
une idée; par exemple, quand je mere: 
préfente Ze fo!zif, ou que je dis, le fofeif, 
il n'y a point de Tonr à y mettre, parce 
que la penfce, auffi bien que l'expreffion, 
étant une, elle n'eft pas fufceptible de 
deux arrangemens: Celt un point: il 
faut toüijours dire /z fo/e//. Mais quand 
il y a p! 


les par 


futurs parties, ori peut les ar» 
ranger entre elles: il eff: eft il? ou y 
ajuûter des particules qui, fans chan- 
ger le fens, foit de la pente, foit de la 
phrafe, lui donnent poür ainfi dite, une 


aütre coüleur, une àutre attitude. Un 


^ 


bomme peut être debont, altis, couché, 
dens une attitude qui marque l’activité, 
la paffion, l'indoletice, ou le repos, &c: 
I en e(t de même des penlées & des 
p! s. Elles ont des attitudes diffé- 
rentes fuivañt le fentiment OC op y joint, 
& ce font ces attitudes qu'on nomme 
Tours, en françois, & que les Latins 
nommoient Figures: Sententiæ quafi 
habitus, dit Ciceron, figura dicendi: ma- 
niére de fe tenir, maintieñ. 

Il y a donc deux fortes de Tours 
i re$, Les uns pour les mots; 
les autres pour les per on les ap- 
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pelle Tours de phrafes & Tours de pen- 
Jées, ou Figures de mots, & Figures de 
Br 
Les Figures de mots font celles 

dut confiftent dans un certain arrange- 
ment qu'on donne aux mots, comme la 
Gradation: A part, il Court, il vole, 

La Répétition: 

On égorge à la fois les enfans, les vieillards, 

Et le frere, & la fœur, & la fille, & la mere. 


L'Adjonction,quand deux phrafes répon- 
dent à un feul verbe: La ċomplaifance 
fait des amis ES Ja vérité des ennemis. 
58. La regreffion: Nous ne vivons 
pas pour boire ES pour manger; mais 
noys buvons C9 nous mangeons pour vivre, 
59: La Disjon&tion: quand on óte 
toutes les particules, pour rendre le 
difcours plus vif. Turenne meurt, tout 
e confond, la vittoire fe laffe, la paix 
s'éloigne, &cil n?y a pas de conj-nétions. 
60. Les Figures de penfées font cel- 
les qui donnent aux penfées une certai- 
ne maniérë- d’être, qu'elles n’ont point 
pat elles mêmes. Par exemple, voici 
une penfée fans figure: Le Seigneur eft 
bon. Figurons-la, to. parl’ Apoftrophe, 
en adreffant la parole au Seigneur: Fous 
ftes bon, Seigneur., Voilà la penfée fi- 
gurée. Ajoütons-y l’Exclamation: Que 
vous étes bon, Seigneur ! Voilà un fe- 
cond degré. Ilen eit de méme des au- 
tres peníces. 
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6r. Les principales efpéces de Figü- 
res de penfées font: La Subjeétion, par 
laquelle celui.qui parle s'interroge & 
fe répond lui-même: Æemportoitil quel- 
que avantage? A Pentendre ce n’étoitpas 
quil fút habile, mais lennemi s'étoit 
trompé. Racontoit-il quelqu'une de ces 
aËions, qui l'ont rendu fi célébre? On 
elit dit qu'il n'en avoit été que le Speta- 
teur, &c... 

62. L'Anteoccupation, par laquelle 
on prévient les objections des adver- 
faires, pour les réfuter. 


Mais, dira-t-on, pourquoi cette furie? 
Quoi! pour un maigre Auteur que je glofe 
en paffant, 


Eft-ce un crime apres tout, & fi noir, & fi 
grand? &c. 

63. La Profopopée, qui fait parler 
les abfens, vivans, où morts. C'eft ainfi 
que la patrie parle à Catilina dans Ci- 
ceron: Nullum per tot annos extitit fa- 
cinus nifi per te, aut fine te: Depuis tant 
d'années, il ne seft commis aucun cri- 
me, dont vous n'avez été le miniftre, 
ou le complice. 

64. L'Apofttophe, qui détourne le 
difcours, de ceux à qui il eft adreffé, 
pour l'adreffer, foit à d'autres perfon- 
nes, foit même à des chofes inanimées. 


Soleil, je viens te voir pour la derniere 
fois. 


Norroxs 

65. L’Interrogation, qui dohhe beáu- 
coup de force au difcours, & qui, ef 
quent, 
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d’un ufage très-fre 


Quoi! Rome & l'Italie en cendre 
Me feront honorer Sylla 2 
Jadorerai dans Alexandre 

Ce que j'abhorre en Attila? 

66. Hypothyit 

trait, quand on į 


urs: Récit, quand il s'agit des faits: 
Defcription , quand il s'agit des ` 
Voici un Portrait de la premiére efpéce. 


TE: Le Prélat muni d'un déjeüner, 


Dormánt d'un leger fomme, attendoit le 


diner. 
t 


brille fur fon vilag 


La jeuneffe en fa fleur 


Son menton fur fon fein defcend à dout 
étage, 


Et fon corps ramaffé dans fa courte groiteur; 


Fait gémir les couffins fous fa m 
feur: 


Voici une Peinture de mceurs. 


L'Hypocrite en fraude fertile; 


Dés l'enfance eft pétri de fard. 
11 fait colorer avecart 
Le fiel que fa bouche diftille: 


Et la morfure du ferpent 
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Eft moins aigue & moins fubtile, 
Que le venin caché que fa, langue ré- 
pand. 
Dans le Récit qu'on appelle Hypoty- 
pofe, les traits font plus marqués que 
dans le récit ordinaire: 


De fon généreux fang la trace nous conduit; 

Les rochers en font teints; les ronces dé- 
goutantes , 

Portent de fes cheveux les dépouilles fañ- 
glantes : 

J'arrive, je l'appelle, & me tendant Ia main, 


Il ouvre un œil mourant, &c... 


Voici une defcription de lieu tirée de 


M. Fléchier: V’oyons-la dans ces Hópi- 
taux," où elle pratiquott fes mi/éricordes 
publiques: dans ces lieux, où fe ramaf- 
fent toutes les infirmites € tous les acci- 
deng de la vie humaïne, ou fes gémil[e- 
suens, &c. 

67. La Correttion, qui fait qu'on fe 
reprend comme D on avoit mal dit. 


Que dis-je!. que prétend mon facrilége 

zéle ? 

Quels vœux en l'immolant formerois- je 

fur elle? 

68. La Comparaifon, qui confifte à 
mettre vis-à-vis l'une de l'autre, deux 
chofes qui fe reffemblent, foit par plu- 
fieurs cótés, foit par un feul: 


Tom I. D 
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Ruiffeaw, nous paroiffons avoir un méme 
fort: 
D'un cours précipité nous allons Pun Ar 
l'autre, 


Vous à la nier, nous à la mort. 


Et Malherbe: 
Prens ta foudre, Louis, & vas comme un 
Lien .:> 

Il y a cette différence entre la Com- 
pataifon & la Métaphore, que dans la 
Comparaifon, on fe fert des mots, com- 
me, tel que, pareil, [emblable à, Pic, au 
lieu que dans la Métaphore on dit, c’e/f 
un Lion. 

69. L'Antithéfe, „qi ii oppofe les mots 
aux mots, les penfées-aux pe nfces: Les 
per es MOUrANS emu x; pleur £y leur S en- 
fans fur le tombeau de leur Général morti 


& M. de Voltaire en parlañt de Joy eus 


fe: 
Vicieux , pénitent, courtifan; folitaire, 


Il prit, quitta; reprit, la cuirafle & la haire: 


Jb. On fait ce que c’eft que l'Exela- 
mation, qui éclate par de interjettians, 
O mon fils! 6 ma joye! 

71. La Commination s’empoïte en 
fnenaces: 

On fait ce que je puis; on verra ce qué 


j'ofe. 


L'Imprécation éclate par des fureurs: 
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"Et pouf vois fouhaiter tous les malheurs 
enfemble; 


Puiffe' naitre de vous un fils qui me ref- 

femble. 

Voilà les principales efpéces deFigu- 
res ou de Tours; tant de mots que de 
penfées. On peut les appeller Tours o- 
ratoires, pour les diftinguer de ce qu'on 
entend par Tour grammatical. Celui-ci 
ne confifte que dans la conftruétion, ou 
l'arrangement des mots par rapport au 
génie de la langue dans laquelle on écrit. 
Nous n'en parlons pointici, parce qu'il 
n'a rapport qu'à là clarté, ou à l’harmo- 
nie de l'expreffion; au lieu que lestours 
oratoires font eux-mémes une partie de 
P'Éxpreffion. 

72. Les Tours oratoires doivent étre 
clairs & naïfs: Clairs, cet le premier 
mérite de tout ce qui fert à exprimer: 
Naïfs, c'eft-à-dire, aifés, naturels, pa- 
roiffant {ans étude; fans quoi ce font des 
contoríions plütót que des Tours. 

Il y ades Tours hardis, délicats, vifs, 
heureux, poëtiques, dont il eft ai(é de 
fe faire une jufte idée, par ce que nous 
avons dit touchant les Penf&es & les Ex- 
preffions. 

Nous avons les Termes & les Tours 
qui expriment les Penfées, ce font les 
matériaux taillés pour entrer dans les 
corps de l'édifice. 1l s'agit de le joindre 
& de les lier de maniere qu'ils faffent un 
D ij 
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Tout. On compare un Difcours à un 
fleuve, dont toutes les eaux coulent en- 
femble & de concert dans un méme lit, 

C'eft le Style qi donne ce mérite aux 
Ouvrages í de goût. 

TEA "Le Style eft une maniére, ‘un 
ton, une couleur qui régne principale- 
ment dans tout un Ouvrage; ou dans 
quel qu' une de fes partie Ce mot fi- 
gnifioit añtrefois l'aigui ille dont on fe 
fervoit pour graver {ur les tablettes en- 
duites de cire. Cetteaiguille étoit poin- 
tue par ua i 


out, : & applatie par l'autre 
bout, qui fervoit à effacer quand on 
vouloit: c'eft pour cela qu'Horace a 
dit: /æpè Goin vértas; effacez fou- 
vent. 
74. Il y a trois fortes de Styles: le 
Simple, le Médiocre. leSublime. 
F 5 
75. Le Style fimple s'employe dans 
les entretiens familiers, dans les lettres 
e 
daus les fables. Il doit être pur, clair, 


fans ornement. 
76- Le Style fublir me eft celui qui fait 


régner la no bleffe, la dignité, la majeft 
dans un Ouvrage. Take: ; les penfées 
y font nobles & élevées: tonte die zg ÈX- 
pref ions graves, fonores; harmonieu- 
fes, &c. 

77. Le Style fublime & ce qu'on ap- 
pelle le Sublime ne font pas la même 
chofe. Celui-ci ef tout ce qui enleve 
qui la trouble 


notre ame, qui la faifit, 
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tout-à-coup. Cet un éclat, d'un mo: 
ment. Le Style fublime peut fe foutenit 
long-tems: c'eft un ton élevé, une mar 
che noble & moj-ftueufe. 
J'ai và l'impie adoré fur la terre: 
Pareil au cédre il portoit dans les cieux 
Son front audacieux ; 
Il fembloit à fon gré gouverner le toninere, 
Fouloit aux pieds fes ennemis vaincus: 


Je n'ai fait que pañlér, il n'étoit déja plus- 


Les cinq premiers vers font du Style 
fublime, fans être füblimes, & le der: 
nier eft fublime, fans être du Style [us 
blime. 

+8. Le Style médiocre tient le mi- 
lieu éntre les deux: il a toute la per, 
teté du Style fimple, & reçoit tous les 
ornemens & tout le coloris de l'Elocu- 
tion. K 

Ces trois fortes de Styles fe tron- 
vent dans un méme Ouvrage, parece 
que la matiére s’élevant & s'abaiffánt, 
le Style qui eft comme porté fur la ma- 
tiére; doit s'élever auf) & s'absifler 
avec elle. Mais comme dans les maties 
res tout fe tient, il faut auffi que tout 
fe tienne & fe lie dans lesStyles. Cefta 
là fur-tout qu'il faut ménager les paftas 
ges, les nuances, affoiblir ou forrifier 
les teintes: à moins que, la matiére ne 
fe brifant tout d'un coup & devenant 
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comme efcarpée, le Style ne foit obli- 
gé de changer aufi tout à coup. Par 
exemple, lorfque Craflus plaidant contre 
un certain Brutus qui deshonoroit fon 
nom & fa famille, vit paller la pompe 
funébre d'une de fes parentes qu'on por- 
toit au bucher, il arrêta le corps, & 
adreffant la parole à Brutus, il [ui ft 
les plus terribles reproches. Que vou- 
fez-vous que junie annonce d votre Pere, 
à tous vos Ayeux, dont vc 
ter les Images? Que dira-t-e e Bru- 
tus qui nous à délivrés de la domination 
des Rois? &c. 1l ne s'ag floit pas alors 
de ménager les paffages. La matiére 
emportoit le ftyle, & c'efttoûjours à lui 
de la fuivre. 

79. Le Style peut étre périodique, 
ou coupé. 

So, Le Style périodique eft celui où 
les propofitions, ou les phrafes, font 
liées les unes aux autres, foit par le fens 
méme, foit par des coajonétions. 

8r. Le Sryle coupé eft celui dont tous 
tes les parties font indépendantes & fans 
liaifons réciproques, Un exemple tuffira 
pour les deux. 

82. Si M. de Turenne m'avoit [eu que 
combattre E? vaincre, premier membre 5 
S'il ne s'dtoit élevé au-deffus des vertus 
humaines, deuxiéme membres fi fa va- 
leur € fa prudence n’avoient dtd animées 
un efprit de foi EF de charité, troifiéme 


VOYLT por- 
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mettrois au.rang des 


à une Période qui a quatre meme- 
bres (il y en a de deux & de trois) Ces 
a [ont des phrafes, dont le fens 
-enne m'aveit 
Ce fens 
, parce que la conjon- 
étion fi promet au moinsun fecond mem- 
bre. Otez la conjonction, la phrafe fe- 
ra coupée. M. de Turenne a [pu autre 
vaincre. JI sejt 
us des vertus humaines. Sa 
oritdence étoient animées d'un 
/fprit de foi £2 de charité. Il eft bien au- 
de[fus des Fabius, des Scipions. Voilà le 
Stylecoupé. Oufi on en veut unautre 
exemple, KH paffe le Rhin. It obferve les 
mouvemens des Ennemis. l| relève le cou- 
rage des Allier, &c. 

83. Une Période eft donc une phrafe 
compofée de plufieurs membres liées en- 
tre eux par le fens, ajoutez & par l'Har- 
monie. 

Nous ne pouvons nous difpenfer de 
dire ici un mot de cette derniere efpc- 
ce de liaifon qui fe trouve dans la pé- 
riode. 

84. L’Harmonie eft un accord de fons: 
& comme nous ne parlons que par des 
fons, quand nous employons des fons 
qui s'accordent, il y ace qu'on appelle 
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harmonie: &il n'y en a point, quand 11 
n'y a point d'accord. 

L'Harmonie eft tré 
Vers: & elle confifte dans certains re- 
pos fixés & comptés, qui revien 
aprés un certain tems, ou aprés 
tain nombre de'yllabes, Elle eft moi 
fenfible dans la Profe, parce qu'elle n'ef 
point réglée. Cependant elle y 
l'oreille a la mefure des phraft 
fent quand elles font finies, ou qu'el- 
les demandent encore quelque chce. 
Et les perfonnes les moins attenti- 
ves s'appergoivent du vuide, ou du lâ- 
che, quand il y a du trop, ou du trop 
peu. 

85. Cette harmonie contient 19. les 
raves ou 

Wrefe 


sw Dreis, 


nfible dans les 


fons qui font doux ou rudes, £ 
aigus: 29. La durée des foi 
ou longs: 30: Les repos, qui varient 
felon que le fens l'éxige: 40 Les chu- 
tes des phrafes, qui font plus ou moins 
douces ou dures, ferrées ou négligces, 
féches ou arrondies. Voici un exem- 
ple de toutes ces efpéces d'harmonies. 
Vous immolez à votre fouveraïne g 
deur de grandes vitliwes; ES vous frap- 
Dez quand if vous plaît, ces tétes ilinftres 
que vous avez tant de fois couronnees. 
Les fons font beaux: les breves & les 
Jongues font ménagées : les repos font 
juftes au gré de l'oreille: & les chutes 
font tellement contraftées, que la fes 
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conde qui eft, coïronnces, eft beaucoup 
plus pleine & plus fonore, que l'autre 

uiet, vifimes. La raion de ce con- 
trafte eft 19- Que l'harmonie ne doit j: 
mais être plus fenfible qu'à la fin de 
phrafe: patce que c'eft là, que l'or 
fe repofe, & qu'elle juge les ons à loi- 
fir. 26. Quetous Les termes qui ont pré- 
cédé lą premiére chute, qui eft vittimes, 
font nobles & 
deur, grande, immolez: pour Ex 
fure, il falloit que la chute fe fit avec 
des fons étroits & maigres. Au lieu que 
dans le fecond membre, oùil ya beau- 
coup de petits mots, quand, il, vous, 
plait, que, ve vant, de, fois: cou- 
ronné2s qui vient aprós ces mots elt char» 
mant pour l'oreille. 

86. LeStyle périodique a deux avans 
tages fur le Style coupe: 1e premier, 
qu'il eft plus harmonieux: le fecond, 
qu'il tient l'efprit en fufpens. La pé- 
riode commencée, lefprit de l'Audi- 
teur s'engage, & eft obligé de fuivré 
l'Orateur juíqu'au point; fans quoi, il 
perdroit le fruit de attention qu'il à 
donnée aux premiers mots. Cette fuf 
penfion eft trés-agróable à l'Auditeur, 
elle le tient toüjours éveillé & en ha- 
leine. 

87. Le Style coupé a plus de vivaci- 
té & plus d'éclat. On les employe tous 
deux tour-à-tour, fuivant que ia matte: 


i= 


tonorces, 


S, QU 
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re l'exige. Selon Ciceron; c'eft le Style 
coupe qui doit êtreer nployé le pl lus fou- 
vent: i : 

DÉI j 


ara funt 
nunieris erniers mots 
fignifient que. les phre s, qui 
font féparées pour le fens, doivent être 
cependant liées entr'elles par une efpé- 
ce d'harmonie périodique: c'«ft-à- di- 
re, qui faffe une forte de période pour 
l'oreille, quoiqu'il n'y en ait point pour 


/"2HGC 


rois volontiers un Ouvra- 
d'efprit, à un bel arbre 
2 tronc, 


gede goüt & 
dans le printen 
les branches prir 
les feuilles & les fleurs. 
me dans un Ouvrage de E 
les chofes, les penfé 

propres, & les Bouiéss.. SD Pun & 
dans l'autre, c'eft le tronc qui. contient 
tout, qui produit tout, qui porte tout. 
Dans Pun & dans l'autre, c'el t le feuil- 
lage & la fleur qui font la beauté qui 
brille; les branches en font e merite 
folide & la richeffe durable. Dans l’un 
& dans l’autre, il doit y avoir un fuc 
nourriffier qui coule dans toutes les par- 
ties, qui les anime, qui leur donne la 
vie, la vigueur, lagrace. Dans l'arbre, 
c'eft la féve: dans l'Ouvrage d'efprit, 


On y voit 


pales, les 
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c'eft ce qu'on appelle, le Sentiment: ce 
qui échauffe le.difcours, qui lui Are cette 
roidèur glacée & glacante, qui tient plus 
de la mort que de la yie, 

88. Un Sentiment n'eft pas comme 
une Penfée, ia repréfentation d'une cho- 
fe: c'eftun mouvement, une émotion de 
notre ame: comme quand on rit, qu'on 
fe met en colore. LaPen 
ge de l'efprit: le fenti l'euvrage 
du cœur. L'une éclaire, Pautre échauffe, 
Par l'une, on voit l'objet: par l'autre, 
on le fent, Dieu eff bon, voilà une pen- 
fée. Que Dien eft bon! voilà un fenti- 


89. La Penfée & le Sentiment vont 
prefque toûüjours de compagnie dans 
les Ouvrages de goût. Tour-à-tour ils 
ant l'avant : mais ils ne fe fépareut 
jamais nettement. ‘La lumiére eft avec 
la chaleur, la chaleur eft avec la lumie- 
re, & les degrés s'en varient à l'infini. 
Dans cette phrafe, par exemple, qus 
Dieu eft bon!" il y a penfée & fentiment, 
lumière & chaleur.. Dieu eff bon, ce 
n'eft qu'une penfée qui éclaire l'efprit, 
qui lui repréfente la bonté, de Dieu. 
Mais qu'on y joizne l'exclamation, Que, 
qui demande d’être prononcée d'un 
ton affeétueux: on fent bien qu'il y a 
quelque chofe de plus que dans la pre- 
miére phrafe, & ce plus eft un Sentia 
ment. 
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00. I yat Sentirens robles 
doux, © > de méme que les 
Penfées. C'eft l'amour du bien & là 
s font naître, - Ces 


E] 


haine du mal qui le 
deux fou'c 
mens, PE 
la Dculet 
Une s'à c 
pour notre objet qu'on les co: 

Cependant fi on vouloi 
dre à un Enfant ce que c'eft qu’un Senti- 
ment noble; on pourroit lui diré, que 
c'eft celui qni arnonce une ame grand 


xpofe de fang 


prod 


e enteu- 


comme quand un hommee 
froid fa vie, pour le bien | 


qui füp- 


Un Sentiment délicat, celui qui part 
d'un goût épuré & fin, qui ne fe montre 
qu'à demi, ou dans un degré de fineffe 
exquis, ou dans des circonftances 
fies. Ainfi du refte. 


)rime it 
les Geftes, par les Tons de voix, par les 
Tours oratcires. 

Par les Geftes, quand oh fait un mou- 
vement du Corps pour annoncer la joie, 
la crainte, la douleur, Ze, 

Par les Tons de voix, quand on éléve 
la voix, ou qu'on l'ábaiffe, qu’on la fou- 
tient, ou qu'on la précipite. L'Inter- 


tout par 
b 
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je&ion doit être mile parmi ces 'Tons. 
Elle eit plûtôt un élan de voix, qu'un 
mot. Ceft unton de la nature qui écla- 
te, plütót qu'un vrai langage d'inftitu- 
tion. 

Par les Tours: riousávoüs dit cé que 
cet qu'un Four, & nous avons fait voir 
quelle en étoit l'Expreflion. 


S. IIL 


Maintenant, D on veut favoir ce qu'on 
entend par les termes de Génie, de ]Ju- 
gement, d'Imagination , &c. nous effa- 
yerons d'eti donner des idées, fans ce- 
pendant entrer dans de trop fubtiles dif 
cuffñons. IÍ fuffit, pour remplir nos vües, 
de marquer le caractere principal & di- 
ftinétif de ces efpéces de parties de no- 
tre ame. 

Notre Ame eft une & indivifible. Ce- 
pendant on peut y diftinguer d'abord 
deux parties. On dit, je conçois ce que 
vous he dites, mais je ne veux point le 
faire. Cette maniere de parler fignifie 
que notre ame conçoit, & qu'elle veut, 
& que concevoir n’eft pas la même chofe 
que vouloir, & que par conféquent l En- 
tendement n' eft pas la méme chofe que la 

Folonté. 
ot. L’Enitendement eft donc la facul- 
té cue notre ame à de concevoir & de 
Le mot /ntelli- 


ES di if 
connoiître les choii 


Gi NorTibus 
geuce à à peu près la méme fignification. 
On dit:.Cet homme a beaucoup d'intel- 
ligence, c'eft-à-dire, qu'il concoit bien, 
vité, & ailément, ce gwon lui propo- 
fe. 

On diftincue datis cette partie, le Gé: 
nié; la Pénétration, la Sagacité, le Juges 
ment, l’Imagination. 

- Le Génie eft la faculté d'inven- 
ter. Inventer, c'eft reconnottre un ob- 


reconnoîtré dans celui qron apperce- 
voit, deé faces qui y étoient cachées; 
ou enfin imaginer dans nn objet, des 
faces qui n'y font point, mais qui peü- 
vent y être. Ponurtoüut dire en un mot: 
Inventer, c'eft trouver ce qui étoit, 
mais qui ne paroiffoit pas d'abord. Une 
tour quarrée ne montre qu'ün cóté 
quand on la voit deface. Il en eft de 
méme des objets qui fe préfentent à no- 
tte efprit: on ne les voit que d'un côté, 
ou de deux toüt au plis; quaüd ils fe 
préfentent obliquement. C’eft au Gén'e 
à les retourner, fi j'ofe parler ainfi, à 
en faire la coupe pour en voir l'intérieur; 
à y chercher nün-feulement ce qui y eft; 
mais encore à imaginer ce qui pourroit 
y étre, 

Le Génie qui -trouve les chofës qui 
n'exiftent pas, eft, en général, plus fort 
que celui qui trouve celles qui exiftent. 
Celui qui trouve les faces les plus ca- 
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chées dans les chofes qui exiftent, Peft 
plus que celui qui trouve celles qui le 
font m ins; & celui qui les trouve aifé- 
ment & vite; plus que celui qui ne les 
trouvé qu'avec effort Où lenteur. Ordi- 
aene t le roni de Génie ne fe donne 
quil efprit; où il fe trouve datis fes plus 
hauts degres. 

gj. La Pénétration eft une facilité 
de petéer ce qui reéffte, on de voir cé 
qui eft obfcur. La Sagacité eft la faci- 
lité de déméler ce qui eft confus, ou 
de füivre ce qui fait beaucoup de cir- 
cuit & de détout, fur-toüt dans l'obfcu- 
rité: 

94. Le Jugenient fert à diftingüuér le 
vrai d'avec le faux; le certain "d'avec 
le probable où l'incertain. 1l compare 
les parties, les combine, les ajufte, ou 
les’ fépare, felon qu'elles fe convien- 
nent, ou ne fe convietinent pas: L'offi- 
ce du Génie eft dé produire; foit bon, 
foit mauvais. Celui du Jugement eft de 
difcernér Pun & l'autre, & de faire uu 
bon choix. 

os, L'imagination eft une facilité de 
fe repréfenter lés objets fous des ima- 
ges fenfibles. Elle donne de la figure 
& de la couleur à tout ce qu'elle re« 
préfente; que l'objet foit corporel, ou 
noh. 

Le terme d'Efprit a deux fens diffé! 
Dans le premier fens il contient 


NoTrons 
les parties que nous venons de 
dire, au moins dans un degre médiocre. 
Dans le fecond fens, il eft prefque op- 
pofé àce qu'on appelle le Sens com- 
:Ini-ei eft la dofe la plus mafl- 
ve & la plus ordinaire dü génie, de 
limagination, du jugement: carily a 
de tout cela dans le fens le plus com- 
mun, dahs le gros bon fens, qui fe 
borne aux plus fenfibles objets. La for- 
te d'Efprit qui luiet oppofée, weft que 
la vapeur la plus volatile de l'imagina- 
tion, du géhie, du jugement. C'eft 
un petit feu qui petille fans chaleur, 
qui éblouit fans lumiere. Entré cette 
forte d'Efprit & le is commun, elt 
le véritablé efprit, l'efprit des hommes 
qui penfent, qui cherchent le vrai & l'u- 
tile dans une matiere folide, & qui le 
trouvent. 

L'Efprit peut être étendu de deux 
mañietes: l'une dui eft en long, qu’on 
me permette cette expreflion, c'eft PE{ 
prit de conféquence. On voit une file 
de caufes & d'effets qui fe fuivent, L'au- 
tre qui eft en large, quand on voit de 
front plufieurs objets, & qu'on en me- 
fure les rapports, c’eft l'Efprit de com- 

araifon. 

96. La feconde partie de notre ame 
eft la Volonté. Sa fon&tion n'eft pas de 
voir, de connoître: mais d'aimer ou de 
hair, d'approuver ou de défaprouver. 

Par 
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Par Pintime liaifon qu'il y a entre 
la Volonté & lIn telligence, tout ce 
qui paroit aux yeux de celle-ci, fait im- 
preffion fur celle-là. L'impreffon fe 
trouvant agréable, la Volonté approu- 
ve l'objet qui en eft l'occafion: elle le 
défaprouve, quand l'impreffion en eft 
ding eable. 

. Cette volonté a différens noms 
icd es mouvemens qu'elle éprouve & 
auxquels € elle fe porte, 

98. On l'appelle Colere, quand elle 
veut fe vanger: Comp affion, quand elle 
veut foulager un malheureux: Amour, 
auand elle veut s'urir à ce qui lui plaît: 
Haine, quand elle veut être éloignée de 
ce qui lui déplaît, & ainf des autres fen- 
timens. 

99. Quand ces efpéces de Volontés 
font violentes & vives, on les appelle 
plus ordinairement Paffions, Emporte- 
mens, Fureurs. Quand elles font paifi- 
bles & tranquilles, on les nomme Sen- 
timens, Mouvemens, Paffions douces: 
comme l’Amitié, l'Efpérance,.la Gaieté, 
&c. 

Les Paffions douces font ainfi nom- 
mées, parce qu'elles ne jettent point le 
trouble dans Pame, «& qu’elles fe con- 
tentent de la remuer doucement. Il 
femble qu'elles tiennent un certain mi- 
lieu entre la Volonté & l'intelligence, 
ou pnlütót, que ces deux parties de no- 
Tom I. “E 
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tre ame, fe rejoi 
ftinétion des Phi 
pour les pr duire de concert. Ilya 
dans: ces pafions autant de lumiére que 
de chaleur, de conno'fiznce, que de 
fentiment,  Auffi femble-t-on les attri- 
buer à l'Ame, pluftót qu'à l'efprit, ou 
au cœur. C’eft dans ce rang qu'on doit 
placer le Goût, qui eft une paffion 
douce, un fentiment éclai qui nous 
montre le vrai, & nous le fait approu- 
ver. 

100. LeGoüt eft donc eng 
fentiment produit par l'impreffion des 


ré la di- 
& fe mélent 


era] un 


objets. 
roi. Le Goût eft bon, quand il ap- 
prouve ou qt "il défapprouve ce qui doit 
être approuvé Ou défapprouvé, & au 
e, dl eft mauvais, 


degré où il doit ré 
quand il approuve ou qu'il défapprouve 
ce qui devroit étre défaprouvé ou ap- 
prouvé, ou qu'il fait l'un & l'autre dans 
un degré qui ne doit pas être. 

Qu'eft-ce qui mérite d’être approuv e? 
C'eft la vraie Nature dans l'Éloquence 
& dans l’'Hiftoire;, c"eft la belle Nature 
dans la Poëfie, la Mufique, la Peinture 
ër La Danfe. (a) 

je fuis bien éloigné de croire que 
toutes ces Notions, fur-tout celles du 


(a) Voyez les: beaux Arts véduits à un mé- 
me principe, part. 2, 
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troifiéme paragraphe, foient à la por- 
tée des Jeunes-gens qui commencent. 
Elles font pour tous ceux qui en auront 
beíoin en lifant cet Ouvrage. | C'eft aux 
Maîtres mêmes qui voudront s'en fer- 
vir, à en retrancher, à y changer ce 
qu’ils croiront à propos, à préparer, à 
proportionner ces commencemens de 
nourriture folidè, & à infinuer peu-à- 
peu les principes par les exemples. Les 
Génies & les Caracteres font fi variés, 
qu’il ne peut pas y avoir de plan général 
d'Education adopte en fon entier, pour 
élever quelque Enfant que ce foit. H 
fautque chacun faffe fon plan, felon fes 
fonds & fon terrain. 

Au refte, il eft certain que les Jeunes- 
gens qui auront pris,ces Notions, trou- 
veront dans les Auteurs un grand nom- 
bre de beautés de plus. Au lieu qu'en 
ne les prenant qu'au fortir des humani- 
tés, de graces, ils rifquent de ne con- 
noître les bons Auteurs que par leurs 
dehors: & ne s'étant nourris que de 
fleurs, ils ont néceffairement l' efprit 
maigre, le génie étroit, le goût faux 
& attaché aux ornemens du ftyle, pluf- 
tôt qu'au fonds des chofes, 
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CHAPITRE PREMIER. 


Sur Ja Nature ST les Rágles de 
P Apologue. 
A - 


RE Íl'I'ArorocuE, qu'on appelle 
` autrement, Fable, eft le 
? récit d'une ation alléga- 
sw rique. Celt une efpéce 
de petite Comédie, dont les Animaux 
font les principaux A€teurs. Cependant 
tous les autres Etres peuvent y étre ad- 
mis. On y voit, non-feulement l'Hom- 
me qui caufe avec le Lion, le Serpent 
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avec la Lime; mais le Pot de fer avec 
le Pot dé terre: de fort: que PApologue 
eft en quelque forte un monde, où les 
Etres parlent tous, & parlent une lan- 
gue qu’ils entendent tous également. 

2. L'Apologue eit un Il y a 
deux manieres de faire conno'tre aux aù- 
tres une chofe: on peut [a montrer elle- 
méme, & alors c'eft un Spectacle; ou 
dire feulement ce qu'elle el 
montrer, & c'eft ce qu'on nomme 
cit. L'Apologue eft donc un Récit, par- 
ce qu'il ne fait point voir le Loup em- 
portant l'Agneau; mais qu'il dit feule- 
ment, qu'il l'a emporte. 

3. C'eft le récit d'une Z87ou. U 
Aftion eft qui fe fait avec deffein. Une 
pierre tombe d'elle-móme, ce n'eft pas 
un. action, c'eftunfait. On la pouffe 
expiès pour la faire tomber, c'eit une 
action, parce qu'on a un deflein formé 
& qu'on fe propofe un but. 

4. L'A&ion de l'Apologue eft Z//Zgo- 
rique. C'eft-à-dire, qu'elle couvre une 
maxime, ou une vérité. Tous les Apo- 
logues font des miroirs, eù nous vo- 
yons la juftice ou l'injutice de notre 
conduite, dans celle des Animaux. Le 
Loup & l'Agneau font deux perfonna- 
ges, dont l'un repréfente l'Homme puif> 
fant & injufte; l'autre, l'Homme in- 
nocent & foible. (Celusci, aprés d'in- 
jufes traitemens, eft enfin la victime 
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du premier: on reconuoît les Hommes 
dans l'action des Animaux. 

5. Un Récit a trois qualités effentiel- 
les: la premiere eft, d'être court: la fe- 
conde, d’être clair: la troifiéme d'étre 
yraifemhlable. 

6. le. Il fera court. Si on ne come 
mence pas de trop loin: € fuis 
habillé ce matin: je [wis / 
moi: j'ai été trouver mon ami. H 


" mon amt, 


foit de dire: ¿y ai été érouye 
ce maim, 

Cependant il y a des occafions, où 
on met de petits détails, qui pourroient 
être plus ferrés: par exemple dans Te- 
rence: On l'emporte, nons marchons, 
u, où ld 


nous arrivons au Lieu du tombeai 
r,onpleure, Et la Fon- 
taine, quand il peint les Rats qui, après 


plufeurs allarmes, commencent à re- 


net [ur le 


Mettent le nez à l'air, montrent un peu la 
tête, 

Puis rentrent dans leurs nids à rats, 
Puis refortant, font quatre pas: 
Puis enfin fe mettent en quête: 
Maïs voici bien une autre fête, 

Le Pendu reffufcite. . .« . - . . 

Tout ce petit détail eft placé, parce qu’il 


femble amufer & prefque endormir le 
Leéteur, en lui faifant obferver les ten- 


tehmenu, pour la 
oup, par la chu- 


nit 


" 1% Ale -1 
n y mele rien 


S'il 


qui peut être entenau 
Si on ne dit c! 
Souvent on croit 
qu'on eft fort long. 
dire peu de m , il ne faut dire que ce 
qui eft néce 

8- Ho. Le 
que chofe y 
fon tems 
fans rien omettr: t t. 

o lilo ipo raiferob!able, quand 
il aura tous les 
dinairement dans la V TE fi le tems, 
l'occafion, la facilité, le lieu, la difpo- 
fition des Aéteurs , leur carattere fem- 
blent conduire à l’Aëtion: fi tout'eft 
peint felon les idées de ceux à quion ras 
conte. 

ro. Ces trois qualités font effentielles 
À tout récit. Mais quand on a principa- 
lement en vüe de plaire , il doit ven 
avoir ercore une quatrieme, Cet que 
le Récit foit orné, 

11. Les Ornemens du Récit confiftent: 
To. dans les images, les defcriptions, 
les portraits des lieux, des perfonnes, 
des attitudes. 


fit pas de 


it fera clair, quand cha- 
en fa place, en 
s embarrds, 


traits qui fe trouvent or- 
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12. Les images fe trouvent quelque- 

fois dans un feul mot: 

Un Mort s'en alloit #ri/fement...:. 

La Dame au nez pointu. . - 
Quand elles font plus étendues, on les 
nomme Defcriptions. La Defcription 
eft, lorfqu'on repréfente une chofe avec 
des traits marquez & qui la rendent fen- 
fible. On décrit les Mœurs: 

Un vieux Renard, mais des plus fins, 


Grand croqueur de Poulets, grand preneur 
de Lap 


S, 
Sentant fon Renard d'une lieue.... 
On déc: t le Corps: 

Un Heron au long bec emmanché d'un long 

cou, 

Un jour fur fes longs pieds, &c. 

Et ailleurs: 
ARTE De petits Monftres fort hideux 
Rechignez, un airtrifte, une voix de Mé 
gère. 
On décrit les Lieux: 
Le Papin à l’Auroresalloit faire fa cour 
Parmi le thim & la rofée. 

13. Ile. L'Ornement confifte dans les 
Penfées. ‘On appelle ici Penfées celles 
qui ont quelque chofe de frappant, & 

ui les tire du rang ordinaire. Tantôt 


c'eft la folidité : 
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| Dieu prodigue fes biens 
| A ceux qui font voeux d'étre fiens. 
Et ailleurs, en parlant d'un Philofophe: 
| | Il connoit l'Univers & ne fe connoit pas. .- 
Le Sage eft ménager du tems & des paroles. 
| Tantôt la fingularité: 
| Un Liévre en fon gite fongeoit, 

Car que faire en un gite à moins que l'on 

ne fonge ? 

Tantôt la fineffe: 


I 
| 
| m 
Au fond d'un temple et üt été fon image 
| 


| Avec fes traits, fon fouris, fes appas, 

i Son art de plaire & de n'y penfer pas 

| r4. Ilo. Il confifte dans les a Wufions, 

| lorfqu'on rapporte quelques traits qui 
figurent férieufement, ou en groteíque, 

| avec ce qu'on raconte.  Ainfi les Ca- 

| nards, en parlant | à la Tortue, lui di- 

| fent: 

Voyez-vous ce large chemin ? 

RH Nous vous voiturerons, parl'air, en Amé- 

| rique. 

| | Vous verrez mainte République, 

| Maint Royaume, maint Peuple. Et vous 

! profiterez » 

Des différentes mœurs que vous remar- 

querez S 
Ul; ffe en fit autant. On ne s'attendoit guére 
À voir Ulyffe en cette affaire. 
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ze Ivo Dans les tours, qui doivent 
être vifs ; naifs, piquans: 

Un bloc de marbre étoit fi beau, 

Qu'un Statuaire en fit l'emplette. 

Qu'en fera, dit-il, mon-cifeau ? 

Sera-t-il Dieu; Table on Cuvette 2 

T1 fera Dieu: même je veux 

Qu'il ait en fa main un tonnerre. 

Tremblez, Humains, faites des vœux; 

Voilà le Maître de la terre. 

16. Vo. Dans les expreffions, qui font 
tantôt hardies: We coupez pont ces av^ 
bres, difoit le Phifophe Scythe: 


Ils iront affez tôt, bórder le noir rivages 


'Tantót riches: 

Lé moindre vent qui d'avanture. 

Fait rider la fáce de l'eau. 
Tantôt brillantes, comme quand la Fons 
taine appelle l'arc en ciel l’écharpe d? Iris. 
Tantôt fortes? 

Un Renard qui cajofe un Corbeau fur fa 

voix. 

Telles font à peu près les qualités des 
récits faits principalement pour plaire, 
e defquels font tous les recits 


du nombr 
& par.conféquent les Fa- 


poëtiques ; 
bles. 

17. On diftingue trois fortes de Fa- 
bles: les Raifonnables, dont les Perfon- 
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nages bipi Pufage de la raifon: comme 
la Vieille €? les deux Servantes. Les Mo- 
rales; dont] les Le En par eui- 
prunt les mœurs des hommes, fans en 
avoir l'ame, qui en eft le principe: com- 
me Le Loup €2 l'Zigneau.. Les Mixtes, où 
un perfonnag e taifonnable à avec ùn 
autre qui ne l'eft point: comme / Homme 
EF la Belette. 

13. La Fable a néceff 
parties: le Récit, & la Vér té T en té- 
fuite. Le Récit eft le-corps, la Vérité 
Pame. 

Ce n'eft pas qu'il y ait aucuns récits 
dont on ne puiffe abfolument tirer quel- 
que vérité morale: mais quand ils ne 
font pas dreffés exprés pour produire 
cette vérité, fouvent ils font Exibal ‘rat 
fés de traits - détournent l’efprit de 
l'inftruétion pluftót que de l'y mener. 
Au lieu que dans les récits qui font faits 
exprés, toutes les parties tendent üni- 
quement au méme but, & contribuent 
de concert à fortifier la morale, ou à là 
mettre dans un plus beau jour. 

rg. L'AGion de la fable doit étre 
Une, Jufte, & Naturelle. Une, eeft- 
à-dire, que toutes fes parties zboutif- 
fent à un même point, qui eft [a mo- 
rale, $uffe, c'ett-à-dire, fignifier di- 
reCtement & avec précifion, ce qu'on 
fe propofe d'enfeigner. Naturelle, c'eft- 
à-dire, fondée fur la nature, ou ‘du 


ement deux 
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moins fur l'opinion reçue. La raifon 
ef que notre efpric ne veut étre ni em- 
barrafíé, ni égaré, ni trompé. La fa- 
ble des Denx Pigeons pêche contre lu- 
nité, celle de Ja Geniffe en fociété avec 
le Lion, contre la nature, celles des 
Moineaux de M. dela Motte, contre la 
jufteffe. 

do. La Moralité dé la Fable doit être 
claire; courte, & intéreffante. il n'y 
faut pomt de meétaphyfique; point de 
période. int de vérités trop triviales, 
comme fet par exemple; celle-ci, 
quil faut ménager fa fant. 

ai; Phédre & laFontaibe placent in- 
différemment Ía imoralite tantôt avant, 
tantôt aprés le recit, , felon que la goût 
lJ'éxige, ou le permet: L’avantare eft 
à peu près égal pour l'efprit du Lecteur, 
qui wielt pas moins exercé; foit qu'on 
la place auparavant, ou aprés, Dans 
le premiér cas, on a le plaifir de com- 
biner chaque trait du Récit avec la Vé- 
rite. Dans le fecond cas, on a le plai- 
fir de la fufpenfon: on devine ce qu'on 
veut nous apprendre, & on a la fatis- 
ët on de la rencontrer avec l'Auteur, 
ou le mérite de lui céder, fi on n'a point 


it, 


réi, 
22. Le Style de laFable doit être fim- 
ple, familier, riant, gracieux, naturels 


& méme 


A 


3. 4d 


Ho ou RE edm 
peu de mots, & àvec les termes ordi- 
nairés, ce qu'on veut dire. Rien ne 
puit tant à la Fable cue l'appareil , & 
l'air compofé qui met le Le éteur en gar- 
de contre l’infinuation, Il y a cepen- 
dant des Fables, ou la Fontaine prend 
leffor: mais cela n'arrive que quand 
les perfonnages ont de la grandeur & 
de la noblef D'ailleurs cette cléva- 
tion ne détruit point la fimplicité, qui 
s'accorde , on ne fauroit mieux, avec la 
dignité, 

24+ Le Familier de la Fable doit étre 
un choix de ce qu'il y a de plus fin & 
de plus délicat dans le langage des con- 
verfations. Il n'eft pas permis de tout 
ramafler. La Fontaine fervira dé modéle 
en ce genre. 

oz. Le Riant eft carattérifé par fon 
fition au Trifte, au Serien: & le 


la- 


oppa 
Gracieux, par (on oppofiion au D? 
gréable. 

26. Les fources du Riant dans la F 
ble, font de tranfporter aux Animaux 
des nominations & des qualités c 
fe donnent qu'aux Hommes. 
Renard Gafcon: une Helène au Ù 
(t une belle poul 
Q'eft encore de comparer 


A 


gage ( c'e 


jefté furre 
de petites chofes à ce qu'il y a de plus 
grand, & de mefurer les grands inté- 
réts par les petits, ce qui fait une forte 
de grotefque. 


Deux 
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Deux Coqs vivoient en paix: une Poule 
furvint: 
Et voilà la guerre allumée. Amour, tu pere 
dis Froye ! 
Quelquefois il eft dans une circonlocu- 
tion qui fait image. Ainfi en parlant 
d'un Sanglier dur à tuer: 


aW EC Là parque & fes Cifeaux 


Avec peine y mordoient . . . : . . 


27. Le Gracieux fe place ordinaire- 
ment dans lés Defctiptiohs qu'on jette 
de tems en tems dans les Récits. Il con- 
fite à montrer leschofes agréables, avec 
tout l'agrément qu'elles peuvent rece- 
voir. 

Ce breuvage vanté par le peuple rimeur, 

Ce ne&ar que l'on fert au Maitre du tone 

nerre, 

Etdont nous enyvrons tous les dieux de la 

Terre : 

C'eft Ia Louange: 
Et ailleurs: 


DES Le uo AR A >: Les Lapins 


S'égayoient, & de thim parfumoient leur 
banquet. 


28. Le Nature! eft oppofé en géné- 
tal au Recherché; au Forcé ; le Nüif left 
au Réfléchi, & n’appartient qu'au fenti- 
ment, comme dans cette Epigramme: 
Tome I, F 


É:x. x R € 1 Ch 


H 


E 

Un Boucher moribond: voyant fa femme 

en pleurs, 
Lui dit: Ma femme, fi je meurs, 

Comme en notre métier un liomme eft 

néceffaire, 

Jacques, notre garcon; feroit bien ton 

affaire. 

C'eftün fort bon enfant, fage; & que tu 

confois ` 

Epoufe = fe, croi-moi, tw ne faurois mieux 

faire. 
Betas, dit-elle, f'y fongeots. 

29. La Naiveté du ftyle confifte dans 
le choix de certaines expreflions fim- 
ples. pleines d’une molle douceur, qui 
paroiffetht nées d'elles-mémes; plutôt 
que choifies: dans ces conftruttions 
faites comme par Bazard, dats certains 
tours rajeunis, & qui confervent ce- 
pendant encore, un air de vieille mode. 
Perfonne ne difpute à Ia Fontaine le 
prix dans cette partie de la Fable. Il en 
avoit le goût naturel; & il l'avoit për- 
fectionné par la leCure de nos vieux 
Auteurs François, dont la naïveté eft 
admirable. 
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CHAPITRE II. 
Eïfloire abregée de I Apologue. 


JL n'ef pas poffible de marquer le tems 
où on commença à faire ufage de l'A- 
pologue. Un Politique, un Philofophe, 
un Prophéte s'en fervoient, prefque 
dans le méme tems, à Rome pour ra- 
mener le peuple fédt'eux, en Afie pour 
infiruire les villes & les Rois, à Jerufa- 
lem peur annoncer à David fon crime. 
Et puifque, fans étre d'intelligence, les 
hommes l'employoient également dans 
différens lieux du monde; il y a grande 
apparence qu'ils s'en ctoient avifez dés 

long tems auparavant, 
Dans les commencemens, les hom- 
mes n'ayant encore qu'un langage 
« ébauché, & -trop pauvre pour leur four- 
nir toutes les expreffions dont ils avo- 
ient befoin, avsient recours, autant 
qu'ils le pouvoient, à quelque image, 
ou à quelque comparaifon qui parloit 
pour eux, & les débarraffoit tout d'un 
coup. Orla comparaifon tient à Pallé- 
gorie, & l’allégorie eft la méme chofe 

que l'Apologue. 
Ce fut donc d'abord la néceffité & Ie 
befoin qui firent employer l'Allégorie. 
: AST 
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Un peu de réfléxion fit bientôt fentir 
aux plus intelligens, qu’on pouvoit ti- 
rer parti de ce que l'indigence avoit 
fait inventer. On fentit que cette sz 
niere de peindre pouvoit fervir à deux 
fins, toutes différentes l’une de l'autre: 
à développer une idée, & à la rendre 
plus fenfible, quand elle ne le feroit 
pas affez d'elle méme: où à l’envelop- 
per, quand elle le feroit trop. Quand 
la penfée étoit trop forte où trop haf- 
die, on la couvroit du voile allégorique 
qui modéroit fon éclät, & en adoücif- 
foit la poibte. D'autres fois, quand unë 
entée, ou up ferítiment étoient trop 
fubtils par eux-mêmes, on les attachoit 
À cette efpéce de corps qui les rendoit 
palpables. 

Il y a eu un tems où les idées du 
vice & de la vertu n'étoienf pas fi net= 
tes qu'ellesle font aujourd'hui. L'énvie 
d'avoir, qüi paroît fi naturel aux hom- 
fnes, avoit encore répandu de Pobfcu- 
rité fur ces matieress Ainfi dans ces 
tommencemens, il y avoit à la fois à 
combattre l'ignorance & lintérét, Pout 
le faire avec fuccés, il étoit uéceffaire 
d'employer des traits affez gros pour 
frapper les yeux les moins clair-voyans 

& l'ame la plus matérielle. On ne pou* 
voit'donc mieux faire que de mettré 
chaque vérité importante dans uh exem- 
ple court, clair, & qui fe peignit forte» 
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ment dans l'imagination, afin de con- 
vincré & de perfuader en méme tems. 
Mais, où prendre ces exemples? Dans 
la focicté vivante? Les exemples tirés 
de notre fphère neus font (ouvent fuf- 
pe&s. Quand il s'agit de nous ou du 
procbain te AC toûjours quelque inte 
rêt qui nous fait voir les chefes autre - 
ment qu'elles ne font. Il y atrop de 
quoi contelter. Les prendre dans PHi- 
Roire? Ce feront toGjours des hom- 
mes: lun vantera Alexandre comme 
un Heros; l'autre le déteftera comme 
un Brigand. Le plus court eft donc de 
Jes prendre parmi les Animaux. ll n'y a 
guéres qu'eux qui puiffent bien nous 
juger. Nous manquons de Juges en 
mille occafions, parce que nous ne pou- 
vons porter nos querelles à leurs tri- 
bunaux. [ls nous jugent donc dans PA- 
pologue: & comme ils, le font fans 

affion, on reçoit leur décifñon fans ré- 
volte. C'eit ainfi qu'on nous apprivoife. 
L'attifice met pas fubtil; ce endant 
les hommes s'y laiffent prendre, méme 
aujourd'hui, qu'on croit avoir rafiné 
fur tout. 

Le monde eft vieux, dit-on, je le crois; 

cependant 
Tl le faut amufer encor. comme un Enfant. 


Les Sages de l'Antiquité l'avoient ap“ 
paremment fenti. Ils avoient employé 
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cette rufe déja mille fois avant Efope. 
Mais comme celui-ci eft le premier qui 
ait fait profeffion de fuivre cette ma- 
niere de philofopher, c'eft lui qui a 
donné fon nom à ce genre d'inftrücti 
qui prélente la vérité fous des allego- 
ries. 

go. Efope étoit Phrygien, efclave 
par fa condition, Ceux.qui ont voulu 
nous donner fon.hiftoire, fe font plû à 
exagerer la difformité de fon corps, peut- 
être pour donner encore une nouvéau 
relief à la beauté de fon efprit. 1l (efit 
d'abord connoître par le feu & la fiib- 
tilité de fes reparties. Mais à cette fab- 
tilité, il joignoit un fens fublime, qui 
lui mérita bientôt l’admiratiôn de toute 
PAfie. Sa réputation fe répandit dans 
la Perfe, dans PEgypte, dans plufieurs 
autres Royaumes, dont les Princes fe 
firent lionneur de le recevoir chez eux, 
& de lui procurer toutes fortes d'avan- 
tages & d'agrémens. Aprés avoir paffe 
quelques années chez les Rois, il vou- 
lut revoir fa patrie, il'y revint: mais 
malgré fa grañde réputation & l’honnetr 
qu'il avoit fait à toute la Gréce, il fut 
áffez fal reen à Delphes. D en fut fi 
piqué, qu'il fit contre les Delphiens la 
Fable des Buttons flotrans, qui de loin 
paroiffent quelque chofe, Ar qui de prés 
ne font rien. Les Delphiens, pour fe 
vanger, l'accuferent d'avoir emporté 
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des vafes facrés, & malgré fa fübtilité 
& fa fageffe, le Philofophe fut précipité. 
Pour le dédommager, 9n lui.éleva une 
Pyramide 'a 


près fa mort. 

^ar, La cité de fon. cara&tere eft 
peitite dans fes fables. di (e contente 
partout de la clarté ër de la précilion: 
non pas qu'il fit trop p de cas deis 
inventions pour les on 


comme-l'a 


D 


dit quelqu'un ; mais ;pluót pareequiil 


failoit beacoup plus de cas de la nettate 


mens. H:veut quele vrai 
t lumineux Dar luismé- 
et, le peu. de Fables qui 

refte de lui, eft d'un fi grand fe 
qu'aujourd'hui méme où il.femble-q 
on ne facrifie qu'à l'efprit,' omen éprot- 
it and, par 

Et puur- 


me. 


ve avec plaifir l'afcenda 
hazard, on daigne s'y arie 
quoi ne s'y arréteroit-t:on pas? Soera- 
te dans fa prifon, la v ille de fa. tort , 
fe faifoit une occupation, "DOP feule- 
ment de les lire, mais de les mettre :en 
vers. Peut :on rougir d'imiter le:plus 
grand Homme de l'Antiquité dans des 
momens qui ont fait la plus grande 
partie de fa gloire? e 
32. Phédre affranchi .d'Augufte, rie 
fe contenta point. de la briéveté d'Efo- 
e. ll crut que la fable étoit fufcepti- 
ble d'embeliffemens. Quand on lit &u- 
teur Grec, on oublie fa-perfonne; on ne 
penfe qu'à ce qu'il enfeigne. Mais quand 


et = 


88 Exercice 
on.lit l'Auteut Latin, on penfe encore 
qu'il étoit homme d’efprit & délicat. Il 
eft fimple, mais magnifique dans fa fim» 
plicité, comme l'a dit la Fontaine. Une 
fe contente pas de raconter, il peint, & 
fouvent d'un feul trait. Toutes fes ex- 
preffions font choifies, fes vers foignés, 
fes penfées mefurées, On y reconnoît 
le génie & le caractere de Terence. 
Qui auroit cru qu’un Ouvrage fi poli& 
fi délicat eût pû être déja oublié, à Ro- 
me même, du tems de Seneque, c’eft- 
à-dire, cinquanteans, tout su plus, après 
la mort de l'Auteur? Cependant il de- 
meura dañs cet oubli jufqu'au xv. 
fiécle, où Francois Pithou lui redonna 
la lumiére, & le tira de la bibliothéque 
de S. Remi de Reims. Auf tôt quil re- 
parut, tous ceux qui avoient le vrai 
goût de l'Antiquité reconnürent le fié- 
cle d'Augulte, & lui rendirent, avec 
ufüre, les honneurs dont il avoit été 
privé pendant tant de fiécles. 

33- Aprés Phédre, il y a eu affez peu 
d'Auteurs qui ayent travaillé à illuftrer 
P'Apologue. Avienus cfiaya de le mete 
tre en vers élériaques; mais il n'a ni 
la précifion d'Efope, ni l'élégance de 
Phédre. Dans le x 1v. fiécle Planude, 
Moine de Conftaninople, publia un 
Recueil de Fables grecques fous lenom 
d'Efope. Elles en ont affez le caracte- 
re & le goût, fi on en juge par celles 
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qu'Ariftote & Plutarque nous ont con- 
fervées. Mais ces Ouvrages n’aurpient 
pas fuf pour foutenir la gloire de l'A- 
pologue, D Phédre petit reparu avec 
tous fes agrémens, & fur-tout fi le cé- 
lébre la Fontaine ne [eût montré avec 
toute. la verfeétion imaginable. La fim- 
plicité d'Efope paroiffoit à quelques-uns 
fèche & trite. Telé de Phédre 
n’avoit point affez de cette douce mo: 
laffe, de ce sricieux tendre qui chatous 
ille & qui attaches Il falloit un Hom. 
me formé exprès par la nature, pour 
ajoüter cette partie à l'Apologue, & le 
montrer en méme tems fimple, élégant, 
& naif. 

34. La Fontaine naquit à Château- 
Thierri, petite ville de Camoa:ne,. 
» Jamais Homme, dit M. PAbEé d?)livet, 
ne fut plus fimple, mais de cette fim- 
» plicité ingenue qui eft le partaze de 
a l'enfance. Difons mieux, ce fut un en- 
,, fant toute fa vie. Un entant elt naïf, 
, crédule, facile, fans ambition, fans 
, fiel. 11 n'eft point touché des richef- 
» fes; il n'elt point capable de s'atta- 
,cher long tems à un même objet. Il 
» ne cherche que le plaifir ou piufôt 
,,lamufement: & pour ce qui eft de 
a fes mœurs, il fe laiffe guider par une 
,,fombre lumiére qui lui découvre en 
» partielaloinaturelle. Voilà trait pour 
s trait ce qu'a été M, de la Fontaine, ss 


FRI, 


35. S'il eft vrai, comme on dit, qu 
un Auteur fe point dans ce qt! ü i 
on peut déja juger des i 
Fabulifte ic 
vient de voir. 1! 
dance de ‘cœur. -C'étoit 
goût feul, qu'il avoit exq: 
fa plume: il alloit toùj 
chercher pou Ges 1 
fes fujets, avec une facilité extréme: GG 
l'imagination 


is, parle portre 


à tous 


quand il en avoit une fois 
frappée, il vovoit diftinctement tout ce 


it à peindre, & 


qu'il y avoit d'intére 
les cóuleurs de la nature fe trouvoient 
au bour de fon pi Incagable sdi- 
foit il, dini 


ln: 


1407, ER 
plus quil 
a réuffi. 
Cependant il nes i amant 
que Phédre. Etoit-ce par D comme 
Pa dit finguliérement un Ecrivain mo- 
derne? Je ne le crois point, Il (avoit 
bien que fes Fables avoient plus de ga» 
ieté que celles de Pnédre: mais ce né- 
toit nullement.à lui de décider ficcette 
gaieté valoitPélé sance de Auteur latin. 

Ilya grande apparence que la :Fon- 
taine à élévé FApologne à fa plus hau- 
té perfection. Ceux qui ont voulu.le 
furpaffer , n’ont pas pu l'átteindre, quoi- 
qu'avec beaucoup de talens . La moin- 
dre de /fes!Fàbles-a une tournüre qui 


ce €F fa bri 
vréconpenufe . 
wa fait. On fait e 


H 


suk L'APOLOGUE. or 
fera tofijours le défefpoir de ceux qui 
né feront pas nés comme lui. Quel 
dommage poür les Lettres Frangoifes 
fi cet Homme unique fe füt rendu à 
l'autorité d'un des plus grands Maîtres 
de notre éloquence, (a) qui prétendoit 
que les Fables ne pourroient réullir en 
François! Periculofunreft credere £3 non 
credere. Phedr, fab. 
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CHAPITRE III. 
Examen de quelques Pièces a" Efope. 


N fe fouviendra que nous travail- 

lons pour les Enfans , & que nous 
devons chen, oude nous mettre à leur 
portée, ou de les clever ‘an deflus d?- 
eux-mémes. "Trop heureux fi nous pou- 
vions -réullir dans le moindre de ces 
deux points. 

36. L'Apologue eft dans Efope d'une 
briéveté extrême. I2AÀuteur re con- 
noiffoit point de milieu entre le nécef- 
faire & l'utile. Quand-un pas lui fuffi- 
foit pour arriver à fon but: il ne faifoit 
qu'un pas. On peut comparer ía mora- 
le, ainfi ferrée dans fes fables, à ces Sta- 
tues drappées d'un linge mouillé, qui 
laiffe voir.à plein la taille du corps & 
la figure des membres. Cette maniere 


(a) M. Patr 
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n'eft point fans grace cats? 
on le verra par les Exemples que nous 


* Les Fourmis. x. 


, Un jour, pendant Phiver, les Four- 
, mis faifoient fécher du froment, que la 
pluie avoit mouillé. La Cigale aflamée 
+ fe nour- 


?» F 
„ vint leur en demander pour 
„Tir. Pourquoi n'avez.vous pas fait 

,votre provifion en Eté, lui dirent les 
, Fourmis? Je n’étois pas oilive, 
,pondit la Cigale, je chant« 
» Fourmis fe mirent à rire & lui dire 
» Si vous chantiez en Eté, vous pouvéz 
» danfer en Hiver. ,, 
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47. Qu'on fe rappelle la définition 
de l'Apologne: c'eft Je récit d'une aion 
c v. Tout fe trouve dans cetté 
Piéce, H ya récit; action, allégorie. 
Le récit eft vifible. On racónte ce qui 
sieft paffé entre les Fourmis & la Ciga- 
le: on ne le voit point arriver devant 
fés yeux. Voyons l'AGion & les A- 
éteurs. Les Acteurs font les Fourmis 
d'un côté, & la Cigale de l’autre: Les 
Fourmis, laborieufes : la Cigale; paref- 
feufe: voilà leurs caracteres, qui font 
contraftés , ou, ce qui eft la même cho- 
fe, oppofés. Les Fourmis remuent leut 
bled: la Cigale vient leur en demander; 
on lui en refufe: ainfi l'Action eft Jo 
Cigale vefufée par Les Fourmis. Ily æ 
un commencement; c'eft la Cigale qui 
fe préfente devant les Fourmis: un mi- 
lieux; c'eft leur entretien: une fin; 
c'eft la Cigale ránvoyée avec mépris: 
ce qui fait un Tout. Otez une de ces 
parties, l'A&tion wet plus complette. 
Dites par exemple: La Cigale s'étant 
préfentée devant les Fourmis, futrenvoyée 
avec mépris. . On veut favoir pourquoi, 
& comment: & c'eft par l'entretien 
qu'on le fait. 

38. Entre les circonftances, il faut 
remarquet que les Fourmis font otcu- 
pées, quoiqu'en hiver. Ce qui rend la 
Cigale encore plus ?blámable, d’êtré 


cive pendant Pte. 29, Ce tra» 
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vail fait naître à la Cigale la pente. & 
P ion de demander. Elle voit du 
bied expofé au foleil: fa demande et 
fort naturelle. 30. La Cigale -croyoit 
avoit travaillé afez, que d’avoir chanté: 
un] Yeux fe croit occupé: en faifant 
des les Fourmis fe met- 
tent à rire de fa fotife, qui leur paroît 
contre le fens le plus commun: elles 
renvoyent Pmoruünteufe avec un mé- 
pris mele d'infulte, 

39. L/Allezorie eft.fenfible & Pin- 
ftruétion régne d’un bout à l'autre. On 
réconnoîc les Hommes fous le mafque 
de la Fourmi & de la Cigale, & on y 
apprend que la par: {fe & l’oiliveté me- 
nent à une difette, qui excite Pi digna- 
tion des autres hommes, pluftót que 
leur pitié. 


Le Renavd qui a la queue coupée. 2. 


,, Un Renard pris au trebuchet, s'en 
s» échappa. Mais y ayant laiffé fa queue, 
» il étoit fi honteux, qu'il ne pouvoit 


AAODENEC. 2. 
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„plus vivre. Il entreprit de perfuader 
„aux autres Renards-de fe mettre en 
„ móme- état que lui, afiñ de cacher fa 
» propre difformité par celle des autres. 
,lllesaflemible tous, les exhorte à fe 
couper a queue, difant pour raifon, 
A que ce membre n'avoit nülle grace, 
» que e'étoit un poids inutile. Quelqu'- 
, un pris la parolé & lui dit? Si vous 
,, y étiez, pas intéreffé ; vous he nous 
A donneriez pas ce confeil: 

4o. Là moralité de cette Fable, com- 
me on voit, eft, que (o pläpart des Don- 
meurs de confeits, fongent & leur propre 
intérét. Voilà une maxime toute fpiri- 
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tuelle; où il n’y a rien de corpotel, ni 
qui fe montre à l'imagination avec des 
couleurs & des traits. Comment faire 
pour la rendre fenfible? Imaginez la 
Fable qu'on vient de raconter. L'ima- 
gination a un objet, où elle s’attache: 
on voit un Animal: on le voit dansune 
affemblée: on entend fon difcours, la 
réponfe qu'on lui fait: & comme on 
fent en même tems, lé motif qui a fait 
parler POrateur, on voit la Maxime dans 
le Récit. 


Le'Mulet. 3. 


, Un Mulet vovant fa figure dans un 
x fleuve, & adimirant la beauté &la gran- 
s» deur de fa taille, fe mit à fecouer la cri- 
» hiere, & à courir comme un cheval. 


Huis, 3. 
Ex Plutarch. Conv. 7. Sap. 
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» Maïs tout à coup, fe fauvenant qu’il 


a 


.. étoit fils d’un âne, il s’arrêta, & perdit 
„ {a confiance & fa fierté. ,, 

41. Cette Fable ett le portrait d'un 
homme né avec une grande ame, dans 
une condition baffe. Quand il fent ce 
qu'ileftenlui méme, ilofe tout. Quand 
il fonge d’où il vient, & que les hom- 
mes accordent plus à la naiffance qu 'au 
mérite réel, il perd courage. Il n’y a 
pàs un trait dans cette Fable qui ne foit 
trabfparent. Le tour eft vif. Probable- 
ment elle n'a rien perdu en paffant par 
les mains de Piutarque qui l'a recueillie, 


Le Renard dans une foffe. 
„ Un jour Efope chargé de défendre 


sun Gouverneur accufé de crime ca- 
» pital, parla ainfi: Un Renard voulant 
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,,paffer une riviere, tomba dans une 
» fofle bourbeufe. Ne pouvant en for- 
tir, il foufirit long-tems: une infini- 
,, té de grofles mouches vinrent le tour- 
s» menter. Par hazard il fe rencontra 
;, uh Heriflon, qui eut pitié de fon état, 
s» Voulez-vous , lui dit-il, que je chaffe 
s, ces mouches? Non, répondit le Re» 
jnard, Poürquoi donc? Parce que 
A bientôt celles-ci feront foules de mon 
„ fäng, & que fi vous les chaffez, il en 
;, viendra d'autres plus affamées, qui me 
5, fucceront ce qui men refte.;, 
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42. C'eft Ariftote qui nous a con- 
fervé celle-ci. ll la donne pour exem- 
ple dans fa Rhétorique. On y reconnoit 
le grand fens.du Fabulifte Grec. Le 
Revard repréfente le Peuple qui ett fou- 
lé; les Mouches, fon Gouverneur; le 
Heriffon, les Accufateurs de ce dernier. 
Le Renard eft malheureux, mais il e(t 
fage & prudent dans fon malheur. Ce 
fimbole ne pouvoit déplaire au Peuple 
dont il s’agifloit Le Heriffon eft choi 
pluftót qu'un autre Animal, parce gw- 
étant hérife de pointes, il pouvoit nuire 
lui- méme, en voulant faire du bien: ce 
qui.convient aux Áccufateurs qi vous 
loient changer de Maitre, peut être pour * 
régner eux mêmes avec plus de dureté. 
Enfin les Mouches, infeétes malfaifans, 
& que pourtant il faut fouffrir, font ce 
Gouverneur, que l'avarice a rendu in- 
jufte: mais, fes defirs étant prefque af- 
fouvis, & fa paffion pat conféquent ra- 
lentie, il vant mieux encore le garder 
que d'en préndre un autre. 

43. Voilà bien des lécons eh peu de 
mots, Il n’y a pas une fvllabe dont le 
Récit puiffe fe paffer, Mais aüff il n'y 
ena pas une qui y foit pour l'ornement. 
C'eft un fquelette, dont toutes les par- 
ties font bien placées & bien liées, mais 
fans étre revétues de chair. Cela n'eft 
que clair & naturel. La vérité & l’in- 

^ftrüction fuffifoit dans ce eme ld: on 
G ij 
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faifoit bien: peut être que 
fait mieux. 


E 
depuis on a 


44. lly 2 urs trois parties à ob- 
ferver. La premiére, le Renard qui tom- 
be dans une fofle, & fe trouve affailli 
par des Mouchés. La feconde, le He- 
riffon qui s'offre pour les chaffer. à 
troifiéme, le Renard qui ne veut pas 
qu'on les chaffe, & quí en dit la raifon. 
Si on otoit la premiére partie, le récit 
n'auroit point de tête: fi on ótoit la 
fin, il demeureroit fufpendu: il four pue 
tir, marcher, arriver: ou, ce qui eft le 
même, entreprendre, agir,!acheyer. 


Quand Horace dit: 


Parturient montes, nafcetur ridic 
Et Boileau aprés lui: 


La Montagne en travail enfante une Souris: 


US MUS 


Ce n’eft point un récit qu’ils font. Ce 
n'eft pas une Action repréfentce: c'eft 
un trait citc, une allufion, une , qui 
préfente une Souris fortant d’une mon- 
tagne. Mais qu'on dife comme Phédre 
ou la Fontaine : 


Une Montagne en mal d'enfant 


Jettoit une. clameur fi haute... 


Voilà un récit qui commence: que doit 
produire cette clameur? Les peuples 
font étonnés: on accourt; on veut voir 
e qui én arrivera: 
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2... Chacun au bruit accourant, 

Crut qu'elle accoucheroit, fans faute, 

D'une Cité plus-groffe que Paris. 
Voilà le milieu. La fin fuit: 

Ellé accoucha d'une Souris. 
Voilà les trois pärties bien diftinctes, 
dans uné ès-petite. L'étonne- 


ment & la curiofité des Peuples en font 


une partie effentielle. Qui diroit fim- 

plement: g me accou- 

cha d’une Souris: ceila reflembleroi 

à un fait, qu'à une Action, 
Nous ne 


in jour une Monta: 


1 
L pius 


nous arréte rons pas davan- 


tas 
de chofe par ell 
leurs ont été embellies par le 
qui font venus aprés. Il fi 
montré à leur occafion, 
exemple, ce que c'eft que.le fond d'une 
Fable. Plus les Ouvrages font fecs, 
courts & décharnés, plus il eft aifé d'en 
faire connoître les parties fondamenta- 
les & les liaifons. Dans les deux Eha- 
pitres fuivans, ce fera {ur la forme que 
nous nous arrérerons principalement, 


Ki v4 vi 
vt ovy 
Ki 


re aux Fables grecques, qui font.peu 
's- mêmes, & qui ail- 
s Auteurs 
it d’avoir 


par leur 


EXERCICE 


CHAPITRE: LV, 


Examen de quelques Pictes latines, 
dont plufieurs feront compartes 
avec celles de la Fontaine. 


LE caractere des Fables d'Efope eft, 
comme on vient de le voir, la fimpli- 


cité toute nüe, fans le moindre orne- 


A 


ment. Phédreeftar s-fimple, Mais 
fa fimplicité eft gracieufe, élégante, 
polie, délicate, elle a toutes les graces 
que fon genre pouvoit admettre, eu 
égard à la langue dans laquelle il écri- 
voit. ^. 

Le Loup EF PAgneau. 1. 


» Le Loup ër lPAgnean pi 
» la foif, étoient venus boire à 
me ruiffeau. Le Loup étoitau-deflus, 


Lupus E? Agnus. r. 
Ad rivum eundem Lupus & Agnus venerant 
Siti compulfi: fuperior ftabat Lupus, 
Longéque inferior. Agnus: tunc fauce im- 


probä (æ) 


(a) Il y a dans le la- | rendu que foiblement, 
tin le terme imps Ne un méchant, 
que le françois n'alqui donne des confeils 
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,&lAgneau beaucoup plusbas. Alors 


, P'Affaffin, poufié 
dite, chercha Ou 


ie bois? L? 


Sad 
„ Agneau repa 
vw ment pas ne. 


tefte Hercu 


Latro inicitatus, Jur 


Cur, inquit, turbulentat 


J{tam bibenti : J 


Qui poffum , quaefo 


Lup 


A te decurri 


Repulfus ille veritat 
menfes malé,aitdixifti mihi. 


Ante hos fex 


Refpondit/ 


Pater Hercule (4) tuus, inquit, 


mihi 


dit-il, troubles tu cette 
i mean tremblant iui 


» par la force de Ja vérité, ré 
fix mois que tu médis de 


aniger contra 


injufte avi- 
Pourgue:; 
eau, tandis 


fon 


2 L'eau catte 
reponi 


Deer 


,, & le déchire injuftement. — 


————— 


ii caufam intulit: 


n fecifti mihi 
timens, 


facere quod quereris, 


tad meos hauftus liquor: 


is viribus, 


Agnus: Equidem natus non eram 


maledixit 


Atque ita correptum lacerat injuftá nece. 


contraires à la juftice | que que la profe fran- 


& à la probité : 
épithète convient à l- 
avidité. Fauce impro- 
bá, eft un tour poëti- 


cette|coife ne 


peut rendre. 
Ça) Hercules Dieu 

de la Fable, fils de Ju= 

piter & d' Alcmene. 


X04. Exercice 

45. Cette Fable eft une des pli 
les & des plus célébres de l'Antiqu 
Tout y eftclair. ro. Le Lieu de la : 
ne: c’eit le bord d'un rui 
Deux Acteurs: c'eftleL cup & l 
39.Leurs Caracteres: la viol 
l'innocence, 40. L'A&ion: 
mêlé de l'un & de Pautre. 5 
qui tient le Lect ur eh fufpens e 
favoir comment (e terminera la querel 
le. 60. Le Déno ouement, Ce 
de l'innocent, d'où fort la mo 


2B 
[e 
f 


le plus foible eft fouvent ont ar 
le plus fort. 
Le Loup s var la 
S MEE i 
foif étoient me yuz- 
feau. Dans ce peu d les 


Actéurs, le lieu de la 


les amene tousdeu y 
rencontrer par Ux 
de leur préter à tous deux un mert 


Le récit en a plus de: 
avoient foif: ils ven 


ifemblance. Ils 


Le Loup étoit 
beaucoup plus bas, Voilà la 
l'un & de l’autre bien merg t 
cette fituation que dépend une part 
du caractere de | Mon: fi on eût mis 
l'Agneau où on met le Loup, la plaint 
de celui-ci auroit pů être jufte. 

Cette eau, tandis que je bois, Cette dé- 
figne l'eau qui eft devant le Loup, & 
rend l'accufation plus fenfiblement in- 
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jufte: tandis que je bois eft plein d'or- 
gueil, qu'on imagine le ton dont cela 
étoit prononce. 

I? Agneau tremblant (ui 
Latin employe le mot Lauiger l'animal 
portant laine, qui femble caractérifer 
la douceur de l'Agneau, de méme que 
Latro PAffalin, que le poëte employe 
deux vers plus haut, carac 
vais deffein & la noirceur du 
Ces mots tirés ainfi de la ci 
ont deux mérites: le premier, de 
un portrait, le fecond, de 
les redites du nom propre 

Comment pourroi 
vous plaigu 1 ciré 
tion par refpect, Dutot que de dire 


) 


»ondit. Le 


‘on 


ouvertement, comment puis je trou. 
bler votre eau? Ce qui eût paru plus 
hardi. Le Loup reprend brulquement: 
as médis de: moi il y a fix mois: 
neau: Je #’étois lentement pas né: 
iu de fa force, D 


m, 


Ag 
Cette réponfe e(t per 
elle eût été plus longue & plus arran- 
gée. Le Loup piqué d'une réponfé fi 
claire, s'emporte: il prend le haut ton: 
il jure par Hercules, & déchire fa proye, 
fans attendre de nouvelles repliques. 
La violence eft peinte parfaitement 
par les Difcours & par PAétion. Le 
crime de l'Agneau, quand il eüit été vrai 
& prouvé, n'étoit rien en foi. On lui 
reproche, à lui Agneau, ou à fon pere, 
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de s’étre plaint, de qui? du Loup: c 
crime méritoit-il la mort? Cette piéce 
et une petite I € 
trois parties naturelles; un Pr 1 
ou Expofition du füjet, une petite In- 
trigue qui fait un nœud, & enfin un 
Dénouement qui fort de PAË 
eft touché de compalfñon pour F 
de colere contre le Loup. Chan: 


Neron & Britanni- 


"ragédie , el! 


X 


noms, vous aur 
cus. 


46, Comparons la Fontaine. 


Un Agneau 
Dans le courant « 


me ende purc 


Un Loup furvient à 
avanture, 


faim en ces lieux atti 


IR 1 RE NE breü- 
Qui te rend fi hardi de troubier mon breu 


2 
vage $ 


1 


Et que 


rage ; 


Dit cet animal plein de 
Tu feras chátié de ta témérité 
Sire, répond l'Agneau, quc votre Majefté 

Ne fe mette pas 'en colere; 

Mais plutót qu'elle confidere i 

Que je nie vas défalterant 

Dans le courant, 

Plus de vingt pas au-deffous «d'elle; 

Etque par conféquent en aucune façon 


je ne puis troubler fa boiffon. 
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Tu la troubles, reprit cette bête cruelle, 
Et je fai que de moi tu médis l'an paffé. 
Comment l'autois-je fait fi je n'étois pas né? 
Reprit Agneau: je tete encor ma mere, 
Si ce weft toi c’eft donc ton frere : 
Je n'en ai point. C'eft donc quelqu'un des 
tiens; 
Carvous ne m'épargnez guere, 
Vous, vos bergers, & vos chtens. 
On mel'adit: il faut que je me venge. 
Là-deffus au fond des forêts 
Le Loup l'emporte, & puis le mange, 


Sans 


autre forme de proces. 


La Fontaine, eomme on le yoit, a fuivi 
Phédre prefque par tout. Il l’a furpafé 
dans plufieurs endroits. U y ena aufi 
que'que-uns où il lui céde. Ils onttous 
deux peint les caracteres du Loup & de 
l'Agneau d’une maniere intéreflante. 
LAS L 
L’Agneau eft plus tremblant dans Phé- 
dre, ileft plus doux dans la Fontaine & 
plus refpeétueux: il ne parle au Loup 
que par là troifiéme perfonne: 
Que votre Majefté 

Ne fe mette point en colere. 
Ce vers du Poëte françois, quoique 
très-naturel: : 

Comment l'aurois- je fait, fije n’étois pas né; 


Je tete encor ma mere, 


X 


non eri 


Jas né, La 


Sire, qùe votre Ma 


Cela eft riant & doux. Tu la troubles, 
cette reprife eft dure. 


Vous ne mier 


Vous, vos Eergers, vos chiens. 


Cette énumeration brufquée marque la 
colere d'un homme qui a tort, & qui 
ne veut plus qu'on lui r j 


acriores quo iniquæ. Te 


Les Grenouilles. qui demandent un 
Roi. 2. 
» Lorfqu'Athenes n’étoit gouvernée 


» que par fes Loix, un ex 
,mitle trouble dans laV 


cés de liberté 


ille. La 


Rance Regem petentes. 2. 
Athenæ cum florerent æquis legibus 
Procax libertas civitatem mifcuit 


Frenümque folvit priftinum licentia. 
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, ce rompit le frein. Auffitót les Par- 

, tis fe formerent, € & le Tyran Pififtra- 
, te s’émpara dé la Citadelle. Les Athe- 
orant alors leur fervitude, 
que Pifiltrate fût cruel, mais 
Le tout fardeau péfe à quicofi= 


,niens «dc 


an non pas 


,,parce eh 
,que my et pas fait, Efope leur racon- 
an tà cette Fable. a i 


, Les Grenoui lles qui erroient en li- 
berté dans leurs marais, demandérent 


LE 

an à grå cris un Roi à Jupiter pour 

5» répri la licence. Le Pere des 
Dieux fourit: & leur envoya un pe- 

ne P LANE oer are 


Hinc confpiratis (a) fa&tionum partibus, 
Arcem tyrannus occupat Có) Pififtratus. 
Quim triftem fervitutem flerent Attici 
Non quia crudelis ille, fed quoniam grave 
Omne infuetis onus, & ceepiffent queri, 


am rettulit. 


Æfopus talem tum fabe 


Danze vagantes liberis paludibus 
Clamore magno regem petiére ab Jove. Ce 


Pater Deorum rifit, atqueillis dedit 


(a) Confpiratis par- (P) Occupat ne fi- 
tibus. Expreflion éner- gnifie, pas occuper, 
gique. Tout fe porte à sS'emparer le pre- 
un mé oint, com-| mier. 
me un fou fe. Lesl (c) Jupiter, le plus 
fi iniffent & nel puiffant des Dieux fe: 


lon la Fable: 


ine même 
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» tit Soliveau qui, tombant tout à coup 
» dans l'eau, fit un tel efcarre & un tel 
s bruit, qu'il effraya tout ce petit Peu- 
» ple. Mais comme il reftoit long-tems 
» enfoncé dans la boue, il y en eutune 
» qui, par haZard leva doucement la 
» tête.. Et ‘après avoir reconnu ce que 
s» Cctoit que ce Roi, elle appelle les 
» autres. Leur crainte fe paffe: les voi- 
s, là toutes qui nagént à l’envi, Elles 
»fauteut infolernment fur le Bois; & 
» aprés lui avoir fait toutes fortes daf 
» fronts; elles envoyent demander un 
,autre Roi à Jupiter, parce que celui 


een 


Parvum tigillum: miffum quod fubitó vadis 

Motu fenoque terruit pávidum genus. 

Hoc merfum limo cum jaceret diutiüs 

Forte una tacité profert è ftagno caput (a) 

Et explorato rege cun&as evocat. 

Illa: timore pofito certatim adnatant, 

Tignümque fuprà turba petulans infilit. (4) 

Quod. quim inquinaffent omni contumeliá, 

Alium togantes regem mifére ad Jovem, 

Qui diffolutos mores vi compefceret, 

(a) Caput, au south Tant; infilit eft mieux 
du vers, a plus de gra wZnfnitef, qui auroit 
ce qu'il n'en eüteü ail~ | été bon pour une groffe 
leurs. bête: Armeutum infals 


(b) Pernians mar- | tet, dit Horace. 
que un animal fautil- | 
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,, qu'on lenr avoit donné n'éroit bon à 
rien: On leur envoya un Hydre qui 
, commença à lés gruger Pune aprés 
;, Pautre. Fnvain elles veulent fuir la 
p mort, elles n'ont plus de reffource: la 
ar étoufie Ja voix; Elles pri- 
5;'ént ment Mercure (4) denga- 
¿y ger Jupiter à avoir pitié de leur état: 
,, Vous n'avez point voulu garder vo- 
tre bon Koi , leur dit-il, fouffrez celui- 
, Ci. Et vous, Meffieurs, faites de mé- 
„me, de peur qu'il n'arrive Pis.» 
prec Mt ma 


rl ir i i m M 
Ínutilis queniam effet qui fuerat datus. 
Tum mifit illis Hydrum, qui dente afpero 
Cortipére coepit fingulas Fruftrà nécem(5) 
Fügitantinertes; vocem præcludit metus. 
Furtini igitur dánt Mercurio mandata ai 

Jon em 
Adfli&is iit fuccurrat. Tunc contra Deus: 
Quia noluiftis vetrum ferre, inquit, bonum 
Malum perferte (c) Vos. quoque à Cives ait, 


Hoc fuftinete, majus ne eveniat malum. 


COY Necem mort vio- (a) Meffager de Jù- 
lebte: mortem n'étoit| piter- 
pas jufte. Fugitent, (c) Perferre eft en 
diminutif ou fréqueti- opbofition avec ferre. 
tatif: ces petits adi-|Tl a le fens de l'aug- 
maux fourmillants | mentatif : Ferre eft 
fuyeht de toutes parts: employé figurément, 
Jnertes, fans roffource, | pér ab:ufum, comme 
fine arte, il ne leur reaf quand Vireile a dit; 
fte aucuri moyen d'é- [^c ac 
f 


chnaper 


e compareroris point cel- 
le-ci 3 lle de la Fontaine. Elle a 
dés beautés que notre langue ne pou- 
voit rendre fans doute, puifqu'elle ne 
Pa pu dans la bouche de notre AO 
De même qu'il y a auffi grand nomb 
de beautés dans la Fontaine, n Phe. 
dre n’auroit pù rendre en latin. Carles 
chofes font à peu prés égales des deux 
côtés. 1l y a dés expreffions qui ne fe 
fran iD ortent pas. Cependant la Fontai- 
e a jetté dans fon récit beaucoup de 
i à tout ce 
is peut-être qu'il apouf- 
trop loin, quand il a 
1 ) 'of foient ret 


en communiq 
qu'il touché. Ma 
fé le riant un p 
dit que les G 
der leur Roi au 
bien où eft ce peut en 
tenir lie u dans un fi la paroît 
forcé. Par la méme raifon dans ces deux 
vers: 


On. ne voit pas 


Et leur troupe à la fin fe rendit familiére 
Jufqu’à fauter fur les épaules du Roi. 
Il n'y a rien qui réponde à ce terme. 
Nous cherchons ces épáules, & n 
ne les tróuvons pas: la vérité manat 
C’eft apparemment un de « 
dont $ parle Hor i 


ne font auct 
aux grands Hom- 


uvernée qué 
'tes de gou- 
verne- 


par Jes loix: M y a deux fo 
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vernemens, l’un s'exerce par les loix, 
& l'autre par les hommes. Dans le pre- 
inier, c'eft la régle feule qui parle, elle 
eft la même pour tout le monde, equis 
legibus, les citoyens font tous égaux. 
Dans le fecond, il n'en eft pas de mé- 
me, c'eft la volonté d'un feul Maître, 
ou de plufieurs qui régne fur les au- 
tres. Mi/cuit, troubla, mêla: L’expref- 
fion paroît douce, elle eft cependant 
forte: elle peint bien le défordre & la 
confufion. 

Ranae vagantes liberis paludibus; ce 
vers eft beau. Les Grenouilles qui er- 
rojent en liberté dans leurs marais. Va- 
gautés, errant, eft une image peinte 
d'un trait. Liberis, épithéte bien choi- 
fie par oppolition. à l’efclavage qui va 
fuivre. | Le pere des Dieux fourit: C'eft 
eucore une image: elle eft naive, parce 
qu'elle ne femble point étre le fruit de 
la réfléxion dans l'Auteur. 

Motu foncque, le mouvement & le 
bruit: Deux chofes qui fuffifent pour 
épouvanter les fots. 

Une feule par hazard leve la téte: 
tout eft à remarquer ici: ce fut par has 
zard, & non par réfolution, qu’une 
feule, fans bruit, facite, leva la tête, 
profert caput. 

Et après avoir reconnu ce que c'étoit 
que ce Roi, elle appelle les autres. Le 
mot latin explorare, fignifie, aller à £a 
Tom L H 
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découverte d'un pays. Vexpreffion eft 
finguliére. Mais auffi c'étoit un Roi 
tombe du Ciel, & qui, à en juger par 
le fracas qu'il avoit fait en arrivant, de- 
voit être un terrible perfonnage. Les 
autres fortent de leurs trous, evocat le 
fait entendre par la yrépofition dont il 
eft compofc. Elles nagent toutes à l'en- 
vi. Adnatant, expreflion forte: elle 
fignifie en même tems le mouveinent, 
le but où l’on tend, la manière dont 
on va, & l'élement dans lequel on eft. 
C'eft toûjours l'image de la populace, 
qui commence par avoir peur, qui en- 
fuite demande pourquoi, & qui finit pat 
étre infolente. 

La troupe pétulante fauté fur le foli- 
veau, Un moment auparavant c’étoit la 
race peureufe, timidum genus, mainte- 
nant c'eft la canaille infolehte, On de- 
mande un autre Roi, parce que le pre- 
mier n'étoit bon à rien, c'eft ce que fi- 
gnifie inutilis: Donnez-nous un Roi 
qui fe remue, crient-elles dans la Fon- 
taire, Ohleuren donna un. Ce fut 
un Hydre qui les prit toutes l'une aprés 
l'autre. Singu/as, ce mot eft plus vif 
que omnes, qui fembleroit tfop vague: 
fingulas les fait voir toutes en particu- 
lier, ce font des cruautés repetees au- 
tant de fois. 

Nous avons paflé fur quelqu 
droits qu'on pourra faire remarquer en: 
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core. On ne peut dire tout; .& d'ail- 
leurs il faut laiffer aux Jeunes - Gens de 
quoi s'effayer eux-mêmes de tems en 
tems, il fuffit de les mettre für les voies. 


La Cicogne ET le Renard. 3. 


» Le Renard invita un jour la Cico- 
» gne à fouper, & lui fervit un brouet 
,, clair fur une affiette, tellement que, 
» malgré fa faim, elle ne put en goûter 
,,.enaucune facon. Celle-ci, à fon tour, 
»invita le Renard, & lui fervit du ha- 
p chis dans une bouteille: fon bec peu- 
, vant y entrer, elle mange à fon aife; 
, & fait endurer la faim à fon Hóte. 
», Comme celui-ci léchoit le cou de la 
sn bouteille, l'Oifeau voyageur lui dit: 
» On doit s'attendre à la pareille. ,, 


bewegen 
Vulpes Eé Ciconia. 2. 

Vulpes ad coenam dicitur Ciconiam 
Prior invitaffe, & illi in patena liquidam 
Pofuiffe forbitionem, quam nullo modo 
Guftare efuriens potuerit Ciconia. 

Quz Vulpem cum revocaffet, intrito cibo 

Plenam lagenam pofuit: huic roftrum in- 
ferens 

Satiatur ipfa: torquet convivam fame: 

Qua quüm lagenz fruftra collum lamberet: 


H ij 
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Peregrinam fic locutam volucrem accepi- 

mus : 

Sua quifque exempla debet æquo animo 

pati. 

47. Le Renard avoit fait les avances, 
cela rend l'affront de la Cicogne plus pi- 
quant. Celle-ci effaye toutes fortes de 
maniéres pour goûter feulement du mets 
qu'on lui fert, mais c'eft en vain: Nullo- 
modo guftare efuriens potuit. 

SSaütidtur ipfa, 69 torquet convivam 
Zoe, Elle mange à {on aife, & fait 
endürer la faim à fon Hôte. Les deux 
verbes latins font égalernent forts; l'un 
marque l'abondaiice où fe trouve la Ci» 
cógne, fatiatur; & l’autre la cruelle 
difetté où eft lè Renard, il eft à la tor- 
ture, forguet. Il léche le col de lä 
bouteille: cette attitude eft intéreffan« 
te, parce qu'on la compare néceffaire- 
ment avec celle de la Cicogne qui fe 
raffafie. 


48. La Fontaine a quelque chofe de 
plus riant. Le Renard y a un carate- 
re plus marqué d’un bout de la piéce à 
l’autre. 


Le Renard €F la Cicogne: 
ao 


Compere le Renard fe mit un jour en frais; 


Et retint à diner commere la Cicogne. 
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Le régal fut petit, & fans beaucoup d'ap- 
prêts : 
Le galant pour toute befogne 
Avoit un brouet clair, il vivoit chichement 
Ce brouet fut par lui fervi fur une alfiette: 
La Cicogne au long bec n'en put attraper 
miette ; 
Et le drole eut lappé le tout en un moment. 
Pour fe venger de cette tromperie, 
A quelque tems de là la Cicogne le prie: 
Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis 


Je ne fais point. cérémonie, 


re dite il court au logis 


De la Cicogne fon hóteffe , 


Loua trés - fort la poli e 
Trouva le diner cuir à point. 
Bon appetit fur-tout ; Renards n'en man 
quent point. 


nde 


il fe réjouiffoit à l'odeur de la vi 

Mife en menus morceaux, & qu'il croyoit 
friande. 

On fervit pour l'embazraffer 

En un vafe à long col, & d'étroite embou: 
chure. 

Lc bec de la Cicogne y pouvoit bien paffer, 

Mais le mufeau du Sire étoit d'autre mefure, 


Il lui fallut à jeun retourner au logis ; 


Eé ExERCICE 
Honteux-comme un Renard qu'une poule 
auroit pris, 
Serrant la queue, & portant bas l'oreille. 
Trompeurs, c'eft pour vous que j'écris, 


Attendez-vous à la pareille. 


Se mettre en frais eft bon pour quel que 
Gourmand ou quelque Avare, qui donne 
rarement. Le Galant pour toute befogne: 
Le terme galant marque l'appetit & Pair 
madré du compere. La Cicogne au 
long bec: image: men put attraper miet- 
te, façon de parler énergique & pro- 
verbiale: Er Ze Drole eût fappé le tout 
en un moment. Ce vers eít très-beau, 
tout y eft fort. Ze Drole, on fait ce 
que cet qu'un drole. Lappé, dit la 
chofe & la maniere dont elle (e fait. Le 
tot, l'article fortifie le mot éout; en un 
moment (e prononce trés - vite. Quelle 
différence s'il eût mis, Je Renard eût 
mangé le tout eu un ii ftant. La Cicogne 
prie le Renard à fon t ur 


Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis, &r. 


Le Galant eft toüjours prêt. Il ne va 
point au logis, il y court: à Pheure di- 
te: Bon appetit fur-to iat, Renards wen 
manquent point: la refléxion fait plaifir ; 
elle eft courte & naturelle. Il eft prêt 
de fe mettre àtable, mais fon empreffe- 
ment va être duppé: le Lecteur eft agré- 
ablement attentif. ll ne faut pas ou- 
blier ce vers: 
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Mais le mufeau du Sire étoit d'autre mefure. 
mufeau du Sire ridiculife Je Sire: étoit 
d'autre mefure: cette circ onlocution. eft 
beaucc ins plus agréable que l'expretfion 
naturelle; fon mufeau étoit trop gros. 


Honteux comme un Renard qu'une. poule 

auroit pris, 

Serraut la queue & portant bas l'oreille. 
Ces a vers peignent, on ne peut 
mieux, la honte d'un tromipeur qui fe 
Kä trompé, 


Homme entre deux Ages. 4: 


„Les Hommes font toljours la dupe, 
„foit qu'ils Mecs les Femmes, ou qu'ils 
en folent aimés. 

., Une Femme adroite employoit Part 

, pour cacher fes annees à un Homme 
,, de moyen âge que le aimoit, M y en 


as avoit une autre plus jeune, qui en 


Anus diligens virum ætatis me 
item Pueil 


A foeminis utcunque fpoliari viros 
Ament, amentur, nempe exemplis difcimus. 

Htatis mediæ cuidam, mulier non rudis 
Tegebat annos, celans elegantiá ; 
Animófque ejufdem pulchra juvenis ceperat, 


Ambæ videri dum volunt illi pares, 
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,, étoit aimée- Ces deux femmes, vou- 
 lantque l'Homme parùt de méme 
, quelles, fe mirent à lui arracher les 
, cheveux. Le bon homme croyoit qu'on 
» les lui arrangeoit: infenfiblement il 
an fe trouva chauve; car la Jeune arra- 
» Choit jufques dans la racine les Blar 
» & la Vieille Les noirs. 


e 


49. Voici la Fable de la Fonta 


Un homme de moyen âge, 

Et tirant fur lé grifon, 

Jugea qu'il étoit faifon 

De fonger au mariage: 

Il avoit du comptant, 
Et partant 

De quoi choifir. Toutes vouloient lui plaire 
En quoi notre amoureux ne fe preffoit pa 

tant. 


Bien adreffer n'eft pa 


affaire. 


Deux veuves fur fon coeur eui 
part ; 


L'une encore verte, & l'autre un peu bien 


rent le plus de 


mûre; 


Capillos homini legere coepere invicem. 
Com fe putaret fingi curd mulierum, 
Calvus repenté fa&us eft; nam funditùs 


Canos puella, nigros anus evellerat. 
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Mais qui reparoit par fon art 
Ce qu'avoit détruit la nature. 
Ces deux veuves en badinant, 


En riant, en lui faifant féte, 
L’alloient quelquefois teftonnant, 
C'eft-à-dire, ajuftant fa tête 
La vieille à tous momens de fa part em- 
portoit 
Un peu de poil noir qui reftoit, 
Afin que fon amant en fût plus à fa guife. 
La jeune faccageoit les poils blancs à fon 
tour. 
Toutes deux firent tant que notre téte grife 
Demeura fans cheveux, & fe douta du tour. 
Te vous rends, leur dit-il, mille graces, les 
belies , 
Qui m'avez fi bien tondu ; 
J'ai plus gagué que perdu: 
Car d'Hymen, point de nouvelles. 
Celle que je prendrois voudroit qu'à fa facon 
Je vécuffe, & non à la mienne. 
Il n'eft tête chauve qui tienne ; 
Je vous fuis obligé, belles, de la leçon. 
La Fontaine femble avoir fait mieux 
que Phédre, 19. Parce qu'il fuppofe que 
C'eftun homme qui fonge à fe marier: 
dès qu'il tiroit fur le grifon, on doit na- 
turellement le fuppofer fage: aulieu que 


aT — 
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dansPhédre, il paroît encore 
follesamours. 2: JI SH >pofe 
c'étoit par cette r: qu'on ] l'aimoit. 
C'eft uu avis aux riches ‘qui 
quelquefois qu'on ne les aime q ue pour 
eux. 22 La Fontaine met mieux au fait 
de la manœænvre que jouent les deux 
Femmes: Phédre ne le dit que dans 
dernier vers, ce qui Jette de l'emb 
dans fon récit. 49- Il met la morale dans 
la bouche du Vieillard méme, elle y fied: 
elle y a du feu, 

Le Caractére des deux Femmes eft 
beau dans Latin, il l'eft encore plus 
dans le François : 


inent 


I?une encor verte, & l'autre un peu bien 
mure, 
Mais qui réparoit par fon art 


Ce qu'avoit détruit la nature 


La &jeune faccageoit les poils blancs : 
cette expreflion peint don feul mot, 
e fentiment, l'action, & l'effet qu'elle 


ei 


produit; Phédre avoit dit qu'elle arra- 
choit jufques dans la racine. Mais ce 


qui ne fauroit être dans le latin, c’eft la 


maniére dont fe faifoit l'opération: 


Ces deux Veuves en badinant, 


En riant, en lui faifant féte. 


Rien nieft fi badin: on fent de quel ton 
cela doit être dit. 
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H 


Le Loup ES la Grue. s. 


» Un Loup mangeant gloutonnement 
» avala un os, qui lui refta dans le go- 
„fier. Forcé par fa douleur, il prioit 
„tous ceux qui paffoient, leur faifoit 
» des promefles, pour les engager àle 
,, délivrer de fon mal. LaGrue enfin fe 
» laiffa perfuader par fon ferment, & 
» confiant à fon gofier fon long cou, 
, elle lui fit une cure qui étoit dange- 
sn reufe pour elle-même. Elle demanda 
» fon falaire: Vous êtes une ingrate, lui 
» répondit le Loup: vous avez retiré vo- 
,, tre tête demon gofier, fans quil vous 
„ en foit arrivé de mal, & vous deman- 
, dez votre falaire? ,, 

5o. M. Rollin a donné l'examen dé- 
taillé de cette Fable, nous ne pouvons 


Sudden Ces. rn e culi TM 
Lupus €9 Gruis. 5. 

Os devoratum fauce cùm hæreret Lupi, 
Magno dolore vi&us, coepit fingulos 
Inlicere pretio, ut illud extraherent malum. 
Tandem perfuafa eft jure jurando Gruis, 
Gulæque credens colli longitudinem 
Periculofam fecit medicinam Lupo; 

Pro quo quàm pactum flagitaret præmium, 
Ingrata es, inquit, qua ore noftro caput 


Incolume abftuleris & mercedem poftules. 


124 Besseres 
mieux faire que de le tranfcire 
auparavant, nous dirons un mot du fonds 
même de la Fable, dont M. Roliin ne 
parle pes : ‘ce que ce n'étoit point 
fon o jet pi rincipal. 

I! ef dangereux de re 


a 


méchar s: voilà la proe tn 


d pay STA ci oilà PAëtion 
qui couvre la penfée. On en voit le 
commencement, le milieu, la fin. La 
Grue n'a pas été choilie au haz: 
avoit l'inftrument pro 
pération, un cou tt 
lieu, longues 
phifionomie ne peignent | 
qui, fur fes longs pieds, s'en va je ne 
fais où, 
, Cette Fable, dit M. Rol 
te, fimple, mais d'une 
» table dans fa fimplicite, 
posae] grace. 
» Os devoratum, un os avalé glou- 
tonnement: ce mot eft fort propre, 
pour marquer Paction d'un Loup af- 
»» famé, qui ne mange pas, mais qui 
avale, ou pluftôt qui dévore avec avi- 
an dité. 

. Magno dolore vius, cepit fingu- 
» los inlicere pretio: forcé par l'excés 
, de fa douleur, il vouloit gagner cha- 
» cun par fes belles promefles. Le Loup 


is mal un Sot, 


à 
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, naturellément neft pas un Animal 
„ doux & fuppliant. La violence eft fon 
„partage: ] 

,; defcendre à de fi humbles prieres. Il 
„ y eut un long combat entre fa férocité 
, naturelle, & la douleur qu'il fouffroit. 
,; Celle-ci l'emporta etifin: c'eft ce que 
, marque bien le mot viltus. 

<, Inlicere pretió, ce mot eft élégant & 
,; délicat. 

» Ut ill 
,, dire ¿lud os. L 
,; Quelle différence! 

,, Enfin. Ce mot dit beaucoup & fait 
„ entrevoir que grand nombre d'autres 
„animaux avoient déja paffé en revûe, 
„ mais n'avoient pas été fi bêtes que la 
» Grue, 

;; Elle fe taifa perfuader par le fer- 
, ment. Elle n'auroit pas ajouté foi à la 
si fimple parole du Loup: il lui falut un 
,, ferment & (ans doute des plus terri- 
bles. Et avec cela la fotte fe crut en 
„ fureté. 

,; Gulæ credens colli longitudinem: mot 
,à mot: Confiant à fon gofier la lon- 
,gueur de fon cou. Eft-il poffible de 
mieux peindre l'aétion de la Grue? 


d extraherent malum; pour 
fet pour là caufe, 


„ Pour fentir toute la beauté de ce vers; 

| ss IUEN A qu'à le réduire à la propofi- 
tion fimple: 67 collum inferens gula 

Collum feul, eft plat; Collum 
s. mais ne préfe 


zg 


ių 


, 


Pre 
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» point d'image: aulieu qu’en fubfti- 
s» tuant le fubftantif à l'adjectif colli /on- 
» gitudinem, il femble que le vers s’al- 
» longe, auffi bien que le cou de la 
: Grue. ,, (a) 

» Periculofam. fecit medicinam Lupo, 
vn elle fit au Loup une cure dangereufe 
» pour elle. ` On pouvoit dire fimple- 
+, ment, elle tira Pos du gofier du Loup. 
» Mais fecit medicinam a bien plus de 
»graces. On a foin, en. expliquant 
» "medicinam, qui fignifie ici une opg- 
„Tation de Chirurgie, d'avertir que 
» Chez les Anciens, les Médecins né- 
» toient point diftinguez des Chirur- 
s» giens, & qu'ils; en faifoient les fon- 
» tions. 

„Vous ftes une ingrate, dit le Loup. 
» Cette maniére fort ordinaire dans 
,»Phédre, & dans tous les récits, eft 
sn bien plis vive que fi l'on difoit: Le 
» Loup répondit: Vous tes une ingrate. 
» On doit remarquer combien la répon- 


(a) Me permettra-[du vers : c'eft pott 
t-on d’ajoûter un mot |cela qu'il attire fur lui 
à cetteremarque, pour|toute l'attention du 
achever de dév« r| Le&eur; on penfe fort 
la penfée de M. Rol-|peut au cou, on ne 
lin? Lengitudinem eft Je que fa longueur, 
beau ici par deux rai-| & on la voit dans un 
fons : la premiere,|mot de cinq fyllabes , 
parce que ce mot eft |dont deux paroiffoient 
trés-long : la f uffire pour exprimer 
parce qu'il eft au bout|l'idé 


onde, | 
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„fe du Loup a de vivacité, de force. 

LE t 

, Ore noftro elt bien meilleur que meo. 

i GG > D D 

, Le Loup feregardoit comme ün animal 

$ Le s] 

important. ,, 

La Fable de la Fontaine gelt 

point fi parfaite que la latine, on n'y 

veit point tant de précifion; il y a plus 

de feu, mais moins d'art. Le tout eft 
H 

mieux arrondi dáns Phédre, les parties 


font mieux fondues enfernble, fi j'ofe 
parler ainfi. 


Les-Loups mangent gloutonnement. 


Ce vers eft employé pour rendre le feul 
devorátum du latin. 


Un Loup donc étant de frairie, 
ent, 


Se preffa, dit-on, telle: 
Qu'il'en penfa perdre la vie: 
Un os lui demeura bien avant au gofier. 
Ces vers he font point fans graces; mais 


en voilà cind pour rendre le premier de 
Phédre: 


Os devoratum fauce cùm heveret Lupi: 
De bonheur pour ce Loup; qui ne pouveit 
crier. 


Voilà déia trois foisle mot de Loup 
tépété. ` Qui ue pouvoit crier, cela peut 
n'étre pas vrai: un os n'empéche pas 


128 EXERCICE 
Près de là paffe unge Cicogne, 


Ïl lui fait figne: elle accourt. 


On ne retrouve point la promefle du 
Loup, hi foh ferment, nile tandem. 


Voilà l'Opératrice en befogne; 


Elle retira los: 


La Fontaine à mieux aimé laiffer imagi- 


ner l'attitude de l'Üpératrice, que d'en- 
treprendre de la décrire d'aprés Phédre. 
Elle retirà Pos, cela eft clair & julie: 
mais la circonlocution du latin eft pi- 
quante; Pépithéte pericufo[am, dange- 
reufe pour elle, eft un germe de réflé- 
Xions jétté rapidement, 


Puis pour un fi bon tour 
Elle demanda fon falaire: 
Votre falaire! dit le Loup; 
Vous riez; ma bonne Commere, 
Quoi! Ce n'eft pas encor beaucoup, 
D'avoir de mon gofier retiré votre cou ? 


Allez, vous étes une ingrate; 


Ne tombez jamais fous ma pate 


Votre falaire..:. Cette reprife eft vive, 
auf bien que toute la fuite: mais Phé- 
dre eft aufi vif, & il eft plus court. 


Y 


LES 
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Les Mulets €9 les Voleurs. 6. 


129 


„ Deux Mulets s'en alloient,’ Pun 
, chargé d'argent, & l’autre de bled, 
» Le premier, fier de fon fardeau, alloit 
„tête levée, faifoit retentir fa fonnette. 
», Son Compagnon le fuivoit doucement 
, & fans bruit, Voilà tout-à coup des 
, voleurs qui fortent’ d’ mbufcade* ils 
», percent de coups le Mulet, pillent fon 
.argent, ne daignent pas regarder le 


———À 


Muli duo. 6. 


Muli gravati farcinis ibant duo, 


Unus ferebat fifcos cum pecuniá: 

Alter tumentes multo faccos herdeo, 

Ille onere dives, celsá cervice eminens (4) 
Clarámque collo ja&ans tintinnabulum: 
Comes quieto fequitur & placido gradn. 
Subitó latrones ex infidiis advolant, (5) 


Intérque ccedem ferro malum trufitant, 


Ca) Celså weft pasl eft le plus fort dans P- 
inutile: c'eft un coup |efpéce de ceux qui fi- 
de force qui rend emr- | gníifrent venir Accedunt 
nens plus exprefüf, de jeft le plus foible aç- 
méme que clarum,|currunt tient le mi- 
dans le vers fuivant, | lieu, mais advolant les 
ajoûte à réntinnabulum. | renferme tous deux, & 

(b) Advolant. Ce ajo&te encore à leur fi- 
cerme n'a pas pu être |gnificatien. 
rendu en françois : il 
dome 1, I 


e 
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ve 
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, bled. Comme le Mulet volé deploroit 
,fes maux: Pour moi, lui dit l'autre, 
,, je füis content du mépris qu'on a fait 
de moi: je n'ai rien perdu, & on ne 


, m'a point fait de mal., 
s2. Cette Fable eft un parallele fuivi 
de la grandeur & de la médiocrité. Le 


har- 


premier vers a une marche, & 1 
monie, où il femble qu'il y ait du def- 
fein: 

Muli gravati farcinis ibant duo, 
L'expreffion, £umentes enflés, eft poéti- 
que, elle fait image. 

Onere dives, riche d’un fardeau. Ces 
deux mots n'ont point été employés au 
hazard. Qu'eft-ce que lesricheff-s? Un 
fardeau précieux, mais pourtant fardeau, 
fur-tout fi on lés compare avec une mé- 
diccrité honnête Allott téte levée: ces 
trois mots font encore image. 

Jaltans, fecouant. Ce mot peint bien 
Vagitation de cette tête folle & orgueil- 
leufequi veut abfolument faire du bruit, 
& qui ne penfe point que cef ce bruit 
méme qui attire les dangers, parcequ'il 


Diripiunt hummos, negligunt vile hordeum. 
Spoliatus igitur cafus cùm fleret fuos : 


uidem; inquit alter; me coutemtum 


gaudeo. 


| amifi, nec fum læfus vulnere, 


SUR L'APOLOGUE. eh) 
avertit l'ennemi, & qu'iLirrite les pat, 
fions desautres, Son Compagnon, dont 
l'état & les mœurs’ font bien différens, 
marche après lui doucement €9 fans bruit. 
Le contrafte ef dans la fortune, dans 
les caraCtéres, dans la façon d'aller, 
dans les mots dont fe fert le Poéte: il a 
fallu deux vers entiers pour peindre 
les grands airs & la démarche pompeufe 
du premier: pour le fecond, un vers 
fuffit. 

Il y a dans cette Fable deux ACtions 
qui n'en font qu'une: ce font deux pen- 
dans, ou deux portraits qui fe régar- 
dent. La premiére montre la richeffe, 
fon orgueil, fes dangers: la feconde, 
la médiocrité, fa tranquillité, le plaifir 
qu'il y a d'en jouir. On voit diftincte- 
ment les trois parties effentielles que 
nousavons dites, La Fontainea travail- 
lé Ia méme Fable. 

Il ne nous en refte plus que deux la- 
tines à examiner: l’une tirée d'Horace, 
& l'autre de Tite-Live: afin de faire fen- 
tir au Jeunes. Gens comment un méme 
genre peut & doit être traité fur diffé- 
rents tons, quaud le lieu & la circon- 
ftance l'exigent. 
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Le Rat des Champs €F Ie Rat de la 
Ville. 7. 


„ Le Rat dès Champs reçut un jour 
. dans fon trou lé Rat de Ville: c'étoient 
., deux vieux amis, Le premier vivoit 
,, durement, avec grande économie: ce- 
» pendant il s'égayoit qus and fes amis 
.venoieht le voir. Il offrit à celui-ci 
quelque chofe de fa provilion, des 
» pois chiches, de l'avoine: il lùi férvit 


———————— 1 


Mures duo. 7. 
fat. 6. 
Olim 


Rüfticus urbanum (4) murem mus pau- 


Ex Horatio, lib. 2. 


pere fertur 
Accepiffe cavo veterem vetus hofpes ami- 


cum; 


Qa) Rufficus arha-|pouvons imi iter cette 
Aum. murem mus. Cet-|conftruétion en fran- 
te conftru&ion a beau- | çois, parce que nos cas 
coup de graces chez n'ayant point dE 
les Latins: ils n'y xions qui les diftingu+ 
Des jamais, cela | enr, il faut placer nos 
fait éclat chez eux: les doas £ après les 
idées femblent fe tran- | rég fans, fans quoi on 
, veterem vetus ho- jae reconnoitroit plus 

les régimes 


che 


fpes amicum, Nous ne 
$ 
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„du raifin fec, un refte de lard: car. 
s voyant fon Hóte manger dédaigneu- 
A fement & fans appetit, il vouloit Pex- 
an citer par la variété des mets; tand 
» que lui, qnoique Maitre du logis, il 
„fe contentoit de gruger quelques 
, grains de bled oud'ivrave, qu fl trou - 
„vait dans la paille, laiffant à fon ami 


eni 

Afper & attentus qu zfitis; ut tamen ar- 
&um (a) 

Solveret hofpitiis animum. Quid multa? 
neqne illi 

"bs ciceris, nec longze invidit(^) avenæ, 

Aridum & ore ferens acinum , femefaque 
lardi 

Fruftra dedit, cupiens variá faftidia coená 

Vincere tangentis malé fingula dente fu- 
perbo ; 

Cùm pater ipfe domüs paled porre&us in- 
horná 

Effet ador loliämque, dapis meliora relin- 


quens 


(a) Ar itum, fignifie| tin g g O Doudege, Le 


xeflerré par un excès 
d'économie So/veret ,|négatif en latin eft 
fignifie ici le contraire. | Plus agréable que laf- 
firmatif. Vos lettres 
(5) Invidit eft un|m'ont fait plaifir, iz- 
hellénifme ou un tour |7erzzae non injucundas 
grec qui apadlé en las] mihi fuere. 


el EXERCICE 
tout ce qu ay avoit de p! us friant. 
4 » Quel plaifir avez-vous, lui dit ie Rat 
,de ville für la fin du repas, de vi 
, ainfi, mal à votre aile, dans un bois, 
, fur un rocher? Quittez ces lieux fau- 
E 5 vages, & venez habiter dans s vil- 
de parmi les hommes. Venez avec 
,moi: auffibien tout ce qui rel fpi ire fi ir 
la terre eft fujet à la mort. Pe 
grands, nul ne lui cc happe. 


23 E 
,, cher ami, jouiffez de la vie tandis que 


an 


m—— 
Tandem Urbanusad hune: Quid te juvat, 
inquit, amice, 
Prarupti nemoris patientem vivere dorfo? 
Vintuhomines urbemque feris præponere 
fylvis ? 
Carpe viam, mihi crede, comes : terreftria 
quando 
Mortales animäs vivunt fortita: neque ul- 
la eft 
Aut magio aut parvo lethi fuga; quo, (a) 
bone, circa, 
Dum licet, in'rebus jucundis vive beatus. 
Vive memor , quàm fis ævi brevis. Hzc 
ubi di&a 


(a) Quo, bone, circa; 
det une figure de mot, 
qu'on nomme Tmefe , | TÉ [AMO €^ ado. 


c'eft-à-dire, qui cou- 
pe le mot en deux. 


ww 


SUR L'ÀPO: 
, vous Pavez: & fongez, combien el 
, e(t courte. Le Cainpagnard touché 


„ de ce difcours, faute legerement hors 
x en 


SENE 
»defon trou. L 


marche: leur deffein ett de fe gliffer 
j t 


VG UE. x25 
e 


3115 à 
voila tous aeu 


LE] 
» le foir dans la ville, D la Nuitavoi 


LEI 


, parcouru la moitié € 
uand ils font leur entrée dans une 


, tapis 


» 4 

, maifon riche: fiéges di 

,, de pourpre, force reliefs d'un grand 
` en avoit des 


oire 


» fouper de la veille: il v 
,; corbei les pleines, jettées bien loin à 


—— 


Agreftem pepulere: domo levis exilit. Inde 


»unt iter, urbis 


Ambo propofitum p 
aventes 

Moenia no&urni fubrepere. Jamque teneba, 

Nox medium Coeli fpatium, cüm ponit 
uterque 

In locuplete domo veftigia : rubro ubi cocco 

Tin&a fuper le&os canderet (2) veftis ebur- 
nos , 

Multaque' de magna fupereffent fercula 
coena , 

Quæ procul extru&is inerant hefterna ca- 
niftris. 

Ergó ubi purpureá porre&um in vefte lo- 


cavit 


(a) Cander et, fignifie briller, éclater. 
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, écart. Le Citadin place fon Hóte 
, fur un tapis précieux: & lui, il va, 
» vient, s'empreffe: les mets arrivent 
an l'un aprés l'autre, fans interruption: 
„fes foins vont ju(qu'à faire l’ellai de 
, tout ce qu'il préfente. Le Ruüique, 
, couché mollement, étoit enchanté de 
» fa nouvelle fortune: il s’applaudifloit, 
»quand, tout à coup, s'ouvrent avec 
» fracas les portes à deux cartans. Les 
„deux Convives de fauter à bas, de 
,, courir tremblans par toute la cham- 
, bre: ils font demi morts. Des do- 
»gues viennent à abboyer: les vaftes 
s appartemens retentiffent. Je ne puis 


ne 


—— —M 


Agreftem, veluti fuccin&us curfitat hofpes: 

Continuatque dapes: nec non verniliter 
ipfis 

Fungitur officiis prælambens omne quod 
affert. 

Ille cubans gaudet mutatá forte; bonifque 

Rebus agit laetum convivam, cùm fubitó 
ingens 

Valvarum ftrepitus le&is excuffit utrumque. 

Currere per totum pavidi conclave : magif- 
que 

Exanimes trepidare. Simul domus alta 

moloffis 
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„Vivre de la forte, dit le Rat des 
„ champs: adieu, je vais me raflurer 
, dans mon trou, & me confoler avec 
,, mes lentill 

53. Cette Fable a le méme fonds que 
celle des deux Mulets: PACtion & les 
Acteurs font dilférens. Le récit d'Ho- 
race eft toüjours fimple; mais comme 
le On des chofes s'éléve & s’abaille, 
lexpreflion s'éléve & s'abaitle aufi. Il 
y a fur le méme fonds de fimplicité, 
plufieurs tons. Quand il peiat le trou 
du Rat champêtre, rien weft fi petit, fi 
étroit. Quand le tour du Rat de ville 
eit venu, ou entend de beaux vers: 


sg, 


e nu Tevreflria quando 

Mortales animas vivunt fortita s a. , 
Les graçes & la politeffe de la Cour 
d'Augufte s'y font fentir d'un bont à 
Pautre dans les actions & dans les dif- 
cours des deux Aéteurs. L'économie 
du Campagnard n'óte rien à fon bon 
cœur, ni le luxe du Citoyen à fes atten- 


Perfonuit canibus. Tum Rufticus, haud 
mihi vitá 

Eft ópus hác, ait: & valeat: me fylva cas 
vufque 

Tutus ab infidiistenui folabitur ervo Ça}, 


(a) Efpécede légume. 


nn 


138 
tions pour (on Hä-e, quoiqu'habitant 
de la campa»ne, 


A z " A Q s 
âpre, marque ! r re dur & labo- 
rieux du Rat « 
4 ` 
Atienius 


| à ce qu'il 
avoit acquis par fon 


CES, 


la ne 
l'empéche point d'en faire Pufaze qui 


elle fe pré- 


convient dans lo 
fente, il va fe donner « 
Nec ilti jepofiti ci 
avenæ, C’étoit un Rat í 
duite; il avoit fa provilion faite, /épo/iti. 
Longæ fait image. 

Ore f: ` nm. TI lui apporte à 
fon bec des gr /eft en- 


nelque relâche. 
longe invidit 
ans fa con- 


core une de ces coulent 
avec le récit, fans] fa, ce 
n'étoir qu'un refte, cepen eft le 


mets le plus fin du repas; c ui qu'on 
réfervoit pour les grandes occalions, 

Tangens male fin 
ce vers, eft très-beau; le Rat de ville 
touchoit a peine à ce qu'on lui fe: voit, 
male, ignitie de mauvaife grace. Dente 
fuper bo, fes dents orgueilleufes, accou- 
tumées à la bonne chere dédaignoient 
de fe prêter à ces mets ru(tiques: l’ex- 
preflion eft forte. 

Le difcours du Ratde ville commence 
brufquement, avec un férieux qui de- 
vient enfuite.grotefque par les gran- 
des maximes qu'il débite. Il répéte fans 


gula dente fuperbo: 
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doute ce qu'il avoit oui dire fouvent 
dans les feftins des Payens, où l’idée de 
la mort étoit employée pour réveiller 
le goût du plaiür. L finit par une fen- 
tence qui eft comme le précis & lac 
clu&on de fon difeours: 


Vive, memor quàm fis ævi brevis. 
Hátez-vous de vivre, fongez au peu de 
tems que vous avez. 

Le Rat champétre faute legerement 
hors de fon trou: autre image. Tousles 
termes latins fembient faits exprès pour 
Pexprimer, levis ex!lit: ils font minces 
& legers, les fyllabes breves la plüpart: 
cette harmonie ne conviendroit pas à 
un. lion qui fauteroit hors d'une foffe 
on diroit alors faltu fe liberat. lls en- 
trerout dans la ville, mais comme il 
convient à des Rats, par quelque fente, 
quelque trou du mur, fubrepere. 

Déja la Nuit étoit aumilieu de fa car- 
rière. Cette expreffion poétique fait ioi 
un bon effet: on eft dans une ville, on 
va entrer dans une grande maiíon, le 
ftyles'éléve. Suitlapeintute de l'abon- 
dance, grand fouper, beaucoup de mets 
de vefte, entalfes dans des corbeilles, & 
tout cela à l'écart, procul, tout fembloit 

romettre boune chere & parfait repos. 

Le Citadin place fon Hote [ur un tapis 
précieux. Le Rat de cour fe fait recon- 
noftre dés le premier trait. Il favoit 


m = 
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les ufages du g monde. Il court, 
va, vient, c iroit un Offi- 
cier qui a ret € fa robbe pour étre 
plus agile, gei intus, image riante. 
Les mets arrive: interruption, 
continuat. Il fait lui-même l’eflai de 
tout ce qu'il préfente, pra/ambens, au- 
tre image. 

On a vů jufqu'ici un repas paifible: 
on s'eft amulé à voir les déux Rats, l'un 
troter, Pautre manger avec un air con- 
tent,en fil >» Mais tout-à-coup s'ou- 
vrent les deux battans, les 
Convives : Pex- 
preffion latine ef Us cou- 
rent par-t 
voit qui ne 
Dogues redoub! 
crovent perdus, Ce trouble fait con- 
traíte avec les plaifirs du repas. Adieu, 
dit le campagnard, je vais me raflurer 
dans mon trou, & me’confoler avec 
mes lentilles. Tutus ab Les 


Intel 


us. la ch re, on les 
où fe nicher. Des 


pt la frayeur: ils fe 


comme en embufcade autour desCGrands, 
je le ai éprouvés, j'en fens encore 1 
teintes, je vais retrouver mon repos 
avec ma pauyreté. 

54. Ce qui fait la beauté de cette 
Piéce c'eft que ro. Elle renferme une 
vérité intéreffante. 20. Cette vérité eft 
couverte d'une Allégorie gracieufe, qui 
en préfente fucceffivement les parties 
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dans des images variées. 39. Ces ima- 
ges font vives, tous les traits en font 

arqués d'une fagon fenfible. On voit 
les deux repas & les deux Convives. 
49. Les expreffions font juftes & ren- 
dent les penfées nettement. 59. Les 
touts font naturels, & par cétte raifon, 
vifs: les parties font liées adroitement, 
elies fortent toutes du commencement 
comme une tige fort de fa racine, 69. 
Enfin tout eft clair & élégant: c'eft-à- 
dire, qu'oti voit tout préfenté' fans ob- 
fcurité, & avec toutes les graces que 
le fujet peut recevoir. 

Nous $joütons à la Fable d'Horace 
celle dé la Fontaine, afin qu’il foit plus 
commodé an Lecteur den faite lacom- 
pataifon, s’il le juge à propos. 


Le Rat de ville €? te Rat des champs. 


Âtitrefois le Rat de ville 
Invita leRat des champs, 
D'une façon fort civile, 


À des reliefs d'Ortolans. 


Surun Tapis de Turquie 
Le couvert fe trouva mis. 
Je laiffe à penfer la vie 

Que firent ces deux atis. 


Le régal fut fort honnéte: 


(on ne mauqnoif au feftin ; 


RS Ss 


eege 


SE 
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Plebs Romana cum in Aventinum Jeceffiffet, 


E RCIUIUHS 
Mais quelqn'un troubla la: fête 


Pendant qu'ils étoient en train. 


A la porte de la falle 
fls entendirent du bruit. 
Le Rat de ville détale, 


Son camarade le fuit. 


Le bruit ceffe, on fe retire: 

Rats en campagne auffi-tót 

Et le Citadin de dire; 

Achevons tout notre rót: 

Celit affez, dit le Ruitique ; 
Demain vous viendrez chez moi; 
Cen'eftpas que je me pique 

De tous vos feftins de Roi. 
Mais rien ne vient m'interrompre ; ! 
Je mange tout à loifir, 

Adieu donc; fy du plaifir 


Que la crainte peut corrompre. 


Les Membres Eé l'Eflomac. 8. 


,Le peuple de Rome s'étant retiré 


Membra & Venser. 8. 
Ex Liv. libs 2. dec. r. 
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— fur le Mont Aventin, on lui envoya 
,, Menenius Agrippa, qui fe contenta 
„de lui dire: Que dans le tems que 
„tous les Membres de l'homme n'éto- 
A ient pas foumis à une feule volonté, 
comme ils le font à pré(ent, & qu'ils 
„ avoient chacun la leur propre, & leur 
langage; ils s'étoient piqués de ce 
.,que leurs foins, leurs travaux, leurs 
,' Occupations, n'étoient que pour PE- 
», ftomac, qui étoit, lui, tranquille au 
» milieu des autres Membres, & n'avoit 
, qu'à jouir des plaifirs qu'on lui pro- 
se cur qu'ils étoient convenus que 
„la. Main ne porteroit plus à la Bou- 
» che, que la Bouche ne récevroit plus, 
» que les Dent cefferoient de broyer; 
» qu'ayant voulu par ce moyen réduire 
,lEftomac, ils étoient eux-mêmes 


H 


Ae ee 
placuit ad eam mitti Menenium Agrippam, 
qui nihil alind quam hoc narra[fe fertur: 
Tempore quo in homine, non, ùt. nunc, om= 
nia in unum confentiebant, fed fingulis mem- 
bris fuum cuique confilium , fuus fermo fue: 
rit, indignatas reliquas partes, fuå curd, fuo 
labore ac minifterio ventri omnia quæri: ven: 
trem. in medio quietum, nihil aliud quàm 
datis voluptatibus frui: confpiraffe inde, ne 


manus ad os cibum ferret, bec os acciperet 
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tombés tous dans une extréme lan- 
» gueur, auffi-bien qùe tout le refte du 
,corps: Ce qui avoit. fait connoitre 
» que PEftomec avoit auffi fes fonctions, 
an & que s'il étoit nou il nourriffoit 
a à fon Four, puifqu'aprés avoir digeré 
„la nourriture, il renvoioit par les vel- 
nes, à Chaque partie du corps, un 
» fang bien préparé, d’où dépendent la 
» vient & Ia vie. ,, 

ss, Nous rapportons cette Fable, 
dont nous avons eu foin de traduire le 
tour auffi bien que le fens, pour avoir 
occafion de faire remarqueraux Jeunes- 
Gens, combien il eft important de fe 
tenir dans le genre où on écrit; car 
chaque genre a fa couleur, & fa ma- 
nière, Tite-Live écrivoit Phiftoire de 
| Etat le plus puiffant du monde. La 
noblefle & la dignité devoient en faire 


dätuim, nec dentes conficerent. Hác irá dum 
vehtrem fame domare vellent, ipfa unà mem- 
brå totümque corpus ad extremam tabem ve- 


nife. Inde apparuiffe ventris quoque haud 


fegne minifterium effe: nec magis ali, quàm 


alere éüm , reddentem in omnes corporis 


partes hunc quo vivimus vigemüfque divifum 


pariter in venas maturum confe&o cibo fan- 


guinem. 


le ton 
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le ton fondamental. Un Apologue fe 
préfénte à raconter, dira-t-il, comme 
Phédre? Un jour les Membres confpiré- 
veni: l| auroit tranfporté fon Lecteur 
dans un autre genre: on feroit forti de 
l’'Hiftoire pour entrer dans l'Apologue. 
C’eût été une découpure ifolée au mi- 
lieu d'un beau drap. On auroit oublié 
l'Orateur du Sénat Romain pour écou- 
ter les difcours de la Main, des Dents, 
des Pieds. Mais en prenant le tour du 
difcours indireCt, les infinitifs du latin, 
& les que du francois, hous rappellent 
toüjours à Menenius, & nous avertif- 
fent due fon difcours eft. raconté, que 
fon Apolozue eft ehchaffé dans l'Hiftoi- 


re. Si un Hiftorien François avoit à ra- . 
center un Apologue datis un fujet gra-- 


ve, diroit-il, /a Dame au né pointus [a 
JAMajefte fourrée, Grimpyeminaud le bon 
Apôtre? Cette liberté exceffive feroit 
blâmée ; fans doute, Mais fouvent il y 
a des degrés moins fenfibles, qui nemé- 
riteroient pas moins de l'être, & qu’on 
n'oferoit blâmer, de érainte de pañer 
pour avoir un mauvais efprit, pluftót que 
"de bons yeux. 

Nous bornons ici notre exatnen pour 
les piéces latines: peut-être l'svon«- 
nous porté trop loin. Mais quoiqu'il 
ne foit point difficile d'y en ajoüter, il 
l'eft encore moins d'en retrancher cel- 
les que l'on voudra. Comme c'eft un 
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exercice que nous faifons, nous avons 
cru: qu’il feroit utile de repréfenter plu- 
fieurs fois les mêmes obfervations für 
différeos objets, parce que, pour af- 
fermir & affurer le goût, il faût répé- 
ter les impreffiotis. D'ailleurs il vaut 
mieux donner trop à quelques-uns, 
que de refufer le néceflaire au plus 
grand nombre: 


sat I MN ERI 


CHAPITRE V. 


On l'on examine quelques Piéces 
Frangoifes. 


1 J'y a deux manières de jüger des cho- 

fes: l'une plus ailée, & l'autre moins. 
La premiere eft de comparer enfemble 
deux Ouvrages de differentes mains, far 
le-même fujet; & d’obferver leurs avan- 
tages réciproques. La feconde eft de 
conipster un Ouvrage avec la Nature 
elle-móme ; ou, ce qui eft la méme cho- 
fe, avec les idées que nous avons dé ce 
qu'on peut, ou qu'on doit dite fur le 
fujet choif. Car tout Auteur qui nous 
découvre des chofes nouvelles; ne fait 
que nous développer à nóus mêmes Ce 
qui étoit dans nos idées; mais fans que 
nous faffions qu'il y fût. Expliquens ceci 
par un exemples 
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Qu'on nous annonce la Fable du Chê- 
ne 62 du Rofeau: du premier coup d'oeil, 
nous voyons le contrafte du grand & 
du petit, du fort & du foible. Voilà 
une premiere idée, qui nous eft donnée 
par le f-ul titre del'Ouvrage. Nous fe- 
rions füchez que dans le récit, elle fe 
trouvát renverfée, de maniére qu'on 
donnát la force & la grandeur au Ro- 
feau, & la petitefle avec la foibleffe aw 
Chéne: nous dirions, cela n'eft point 
naturel. lI^Auteur eft donc lié par le 
feul titre. Si on fuppofe que ces deux 
plantes fe parlent: la fuppofition une 
fois accordée, le Chéne doit parler avec 
hauteur & fierté, & le Rofeau avec mo- 
deftie: c'eft la nature qui le demande. 
Cependant, comme il arrive affez fou- 
vent, que ceux qui parlent avec le plus 
de hauteur ont tort, & que les autres au 
contraire, ont raifon; on ne feroit 
poiut étonné de voir l'orgueil du Chê- 
ne abbatu, & la modeftie du Rofeau 
confervée, Mais cette idée eft envelop- 
pée: il s'agit de voir comment l'Auteur 
nous la développera. S'ille fait de ma- 
niére à nous faire reconnoître la Natü- 
re, c'efi-à-dire, ce Que nous croyons 
qui a pu & qui a même dû fe faire, 
felon toutes les apparences; nous di- 
rons, cela eft jufte, cela eft vrai, 
c'eft-à-dire, conforme aux idées que 
nous avions. La vérité neft jamais que 
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la conformité de'l'image avec fon mo- 
déle. 

Ainf les idées nouvelles que prétend 
ndus donner un Auteür, ne feront pro+ 
prement telles; que pour avoir été dé- 
veloppéés en nous nouvellement: & fi 
elles font vraies, elles ne nous le pa- 
roitront, que parce qu'on nous 
découvert de nouveaux objets a 
nous les aurons trouvées reífemb 
Voilà pourquoi le fonds de la Fable du 
Chêne & du Rofean, & celui de tous 
les autres Ouvrages qui ont le même 
degré de perfection, funt fi agréables: 
ils ont le mérite de nous préfenter du 
nouveau, au moins dans les détails, dr 
du vrai par-tout. Si outre cela, dans 
là forme, c'eft-à-dire, dans les pen- 
fées, dans les tours, dans les expref- 
fions, il-y a un jufte rapport avec ce 
fonds; l'efprit n'aura rien de plus à dé- 
fires Toutes les parties feront unies 
& liées parfaitement au- dedans & au- 
dehors, & nous préfenterontun tableau 
où tout paroitra nature & vérité. C'eft 
cette maniére de juger que nous allons 


eflayer. 

Commençons par le Chéne €? le Ro- 
faus - Nous venous d'en expofer le 
fonds; il ne s'agit plus que den con- 
fidéret les détails. 


Le Cl 


Le Chêne uh jour dit aŭ Rofeau : 


në & le Rofeau. T. 
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Vous avez bien fujet d'accufer Ia Nature 
Un Roitelet pour vous eft un pefant far- 
dean‘, 
Le moindre vent, qui Pavanture 
F 


Vons ob! 


it rider la face de l’eau, 


à baiffer la tête: 


Cependant que mon front au Cauface 
Non content d'arrêter les rayons du foleil, 


Brave l'eifort de ta tempête. 
| 


Tout vous eft aquiton ; tout me fe: 
zéphir. 

Encor fi vous naiffez à l'abri du feuillage 

g 


n : EN 
Dont Je ouvre le voifin 


Vous n'auriez. pas tant à foufl 


Je vous défendrei l'orage. 
Mais vous naiffez le plus fouvent 
Sur les humides. bords des royaumes du 
vent : 
La Nature ervers vous me femble bien iu- 
jufte. 
Votre compaffion , lui répondit l'Arbutte, 
Part d'un bon naturel; mais quittez ce fouci 
Les vents me font moins qu'à vous re- 
doutables. 1 
Je plie & ne romps pas. Vous avez jufqu'ici 
Contre leurs coups épouventables 


Réfifté fans courber le dos ; 
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Mais attendons lafin. Comme il difoit ces 
mots , 
Du bout de l'horifon accourt avec furie 
Le plus terrible des enfans $ 
Que le Nord eût porté jufque - là dans fes 
flancs. 
L'arbre tient bon, le Rofeau ptie: 
Le vent redouble fes efforts, 
Et fait fi bien qu'il déracine 
Celui de qui la tête au Ciel étoit voifine, 
Et dont les pieds touchoient à l'empire des 
morts. 


2 


55. Nous ne parlerotis plus d'alle 
d 


sg 
rie; ni d'action, ni de leurs partie 
nous l'avons affez fait jufqu'ici, Ce fe- 
ra à la forme fur-tout que nous nous 
attacherons. 


O- 
S 


Le Chêne un Jour dit au Rofeau: 

Vous avez bien fujet d'accufer la Nature. 
Le difcours eft direct: le Chéne ne dit 
point: Que le Rofeau avoit bien fujet 
d'accufer la Nature; mais vous avez... 
cette manière eft beaucoup plus vive: 
on croit les entendre eux-mêmes: le 
difcours eft dramatique. Le fecond 
vers contient la propofition du fujet, 
& marque le ton de tout le difcours. 
1l montre déja du fentiment & de la 
compaflion: 
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Vous avéz bien Diet d’accufer la Naturë. 
On ne peut gueres prononcer, cé NEI? 
fans y joindre un ton affeétueux. 

Un Roitelet pour vous eft.un pefant fardeau. 
Cette idée que le Chêne donne de la foi- 
bleifs dii Rofeau-eftbisn vive: elle tient 
de l'infulte: Le plus petit des oifeaux 
ef pour vous un poids qui vous in- 
commode. 


Le moindre, vent, qui d'ayanture 
Fait rider la, face de l'eau 


ffer la téte, 


Vous oblige à bai 
C'eft la même penfée préfentée fons une 
autre image, LeChéne neraifonne que 
par des exemples, c'eft Ja manière de 
raifonner. la plus fenfible. J’avantu- 
re, eft un terme un peu vieux, dont Ja 
naiveté e(t poétique. Rider La face dë 
Peau, ef une image jufte & agréable; 
Vous oblige à baier la téte ; ces trois 
vers font doux. Il femble que le Chê- 
ne s'abbaiffe à ce ton par bonté pour 
le Rofeau. Il va parler de lui-même 
bien autrement: 

Cependant que mon front an Caucafe pareil, 


tent d'arrêter les rayons du Soleil, 
Brave l'effort de la tempête. 
Quelle nobleffe dans les images! Quelle 
fierté dans les expreíflions & dans les 
tours! Cependant que, eft emphatique. 


Non con 
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Mon front, terme noble & majefiueux. 
Au Canc fe pareil, compar ifon hyper- 
bolique. Non content d'arréter les rae 
yons du Soleil. Arréter. marque Une 
forte d empire & de fupériorité ; fur 
ui? fur le Soleil même, Brave l'effort. 
EUN ne fignifie pas fculement réfi- 
fier, mais réfiffer avec infolence.. Ce neft 
point à la tempête fu letert qu'il ré- 
fifte, mais à fon rante Le fingulie 
eft ici plus bes que le plurier, Ge s 
trois vers dont l'harmonie eft forte, 
pleine, les idées grandes, robles, fi- 
gurent avec les trois précédens, dont 
l'harmonie eft douce, de même que les 
idées. 


Tout vous eft aguilon, tout me femble 
zéphir. 

Le Chéne revient à fon parallele, fi 
avantageux pour fon amour propre; & 
pour le rendre plus fenfible, il le réduit 
en peu de mots. "Tout vous eft réelle- 
ment aquilon: & à moy tout me Jem- 
ble zéphir.” Lecontrafte eft obfervé par 
tout, juíque dans l'barmonie: tout mu 
femble zéphir eft beaucoup plus doux 
que, tout vous efl aquil g 
énergie dans la brieveté! 


Encor fi vous naiffiez à l'abri du feuillage 


Dont je couvre le voifinage, 


Vous n'auriez pas tant à fouffi 


Je vous défendrois de l'orage. 
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L'orgueil du Chêne eft content; peut- 
être méme qu'il a un peu rougi. Il va 
reprendre foa premier ton de compa(- 
fion, pour engager adroitement le Ro- 
feau à confentir aux louanges qu'il s'eft 
données, & à flatter encore fon amour 
propre par un aveu plaintif de fa foi- 
bleffe, Mais malgré ce'ton de compat- 
fion, il fait toüjours mêler dans fon di- 
fcours des expreflions qui lui (ont avan- 
tageufes. Encor elt un terme affectueux. 

lleux dans 
la boucbe du Chêne. Du feuillage dont 
je couvre fe voilinage. De mon feuilla- 
ge,» eût été trop fuccinét; raais dont 7e 
couvre, cela étend fon feu e en quel- 


que forte: Ze voifinage, te jute, 
mais qui a de Dec ue, gye vous défen- 
drois de Porast- 4Je..... qu’il y a de 


plaifir à fe donner foi-méme pour quel- 
qu'un qui prorége! on fent, & on fait 
fentir fa fupéricrité. 
Mais vous naiffez le plus fouvent 
Sur les humides bords des Royaumes du 
vent. 
Ce tour eft poëtique, & ne méfied pas 
dans la bouche du Chêne. 
La Nature envers vous me femble bien iny 
jufte. 
C'ett la conclufion, que le Chêne pros 
nonga, fans doute, en appuyant, & avec 
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une pitié infaltante, quoique réelle & 
véritable, 

On attend av impatience la:répon. 
fe du Rofeau. Si on pouvoit la lui ine 
fpirer, on ne manqueroit point de ] "af- 
faifenner. La Fontaine qui a fcu faire 
naître l'intérêt, n'eft pos embaraffé de 
le fatisfaire. La réponfe du Rofeau fe- 
ra polie, mais fécbe: on n fera 
point furpris. 


Votre compaffion , lui répondit l'Arbufte, 


Part d'un bon naturel 


C'eit précifément une, contre -vei 
Le Rofeau n'a pas Sale ini dire de 
partoit de l'orgueil ; me ais feulement 
il lui fait fentir qu'il en avoit examiné 
& và le principe: c'étoit au Chêne à 
comprendre ce difrours. Tout le rette 
e(t netteme it contradiétoire à tout ce 
que le Chéue a dit, & la vérité y eft 
par-tout fenfible. 
Te plic & ne romps pas. Vous avez jufqu'ici 
Contre leurs corps épouventables 
Réfifté fans courber le dos ; 


Mais attendens la fin. 


Ce difcours eft fac: & renferme de la 
menace. 

Les Aëteurs n'ont plus rien à fe di- 
re, c'eft au Poéte à achever le récit, Il 
prend alors le ton de la maniète. H 
peint ua orage furieux: 
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Du bout de l'horifon accourt Avec furie 
Le plus terrible des enfaus 
Que le Nord eüt porté jufque - là dans fes 
flancs 
Le vent part de l'extrémité de l'horifon: 
fa rapidité s'augmente dans fa courfe. 
Au lieu de dire un ent de Nord, on le 
perfonifie, & la périphrafe donue de la 
nobleffe à l'idée, & de l'efpace pour 
placer Pharmonie. 
L'Arbre tient bon : le Rofeau plie, 


Voilà nos deux Acteurs en fituation pa- 
rallele. 
Le vent redouble fes efforts 
Et fait fi bien, qu'il deracine 
Celui de qui la tête au ciel étoit voifine, 
Et dont les pieds touchoient à l'Empire des 
Morts. 
Ces vers font beaux, nobles; l'antithéfe 
& ?hyperbole qui régnent dans les deux 
derniers les rendent fublimes. 

Cette Fable a de grandes beautés. 
C'eft une petite Tragédie qui finit par 
une cataftrophe , ou révolution, ce qui 
et la même chofe. Il y a un intérêt, 
qui commence dès le fecond vers, & 
qui croît toûjeurs jufqu'à la fin. On 
voit Paétion qui s'engage, qui conti- 
nue, qui fetermine. Tout y eft régu- 
lier, proportionné, varie. Et quoi- 
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qu'elle foit três-feriewfe, elle ne plait 
pas moins que les plus riantes. 


Les Animaux matades de la Hefe, 2, 


Un raal qui répand Id terreur, 
Mal que le Ciel en fa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la Terre, 


La Pefie Ç 


s qu'il faut I^ 


nom) 


Acheron, 


en un jour lA 


Faifoit aux animaux, la guerre. 


Ils ne mouroient pas tous; mais tous étoient 


fra 


On n'en voyoit point d'occupez 


ine mourante vie; 


A chercher le foutien 


Nul mets n’excitoit leur envie 


Ni loups ni renards n'épioient 


La douce & innocente prove. 


Les tourterelles fe fuyoi 


Plus d'amour, partant plus de Joye 


Le lion tint cónfeil , & dit: Mes chers amis; 


Je crois que le ciel a 

Pour nos péchez cette infortune 

Que le plus coupable de nous 
Se facrifie aux traits du celefte ceurroux 
Peut-étre il obtiendra la guerifon commune. 
L'hiftoire nous apprend qu'en de tels ac cidens 


On fait de pareils dévoumens : 
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Ke nous flattons donc point; voyons fans in- 
dulgence 
L'état de notre cónfcience 
Pour moi fatisfaifant mes appetis gloutons 
J'ai dévoré force moutons ; 
Que m'avoient - ils fait? nulle offenfe : 
Même il m'eft arrivé quelquefois de manger 
Le berger 
Je me dévoürài donc, s’il le faut; mais je penfe 


Qu'il eft bon que chacun s'accufe ainfi que 
moi: 


Car on doit fouhaiter felon toute juftice 
Que le plus coupable périffe. 
Sire, dit le Renard, vous êtes trop bon Roi : 
Vos fcrupules font voir trop de délicateffe ; 
Et bien, manger moutons, canaille, fotte 
efpece j 
Eft-ce un péché? Non non: vous leur fites, 
Seigneur, 
En les croquant beauceup d'honneur. 
ft quant au berger l'on peut dire 
Qa'il étoit digne de tous maux, 
qui für les Aniniaux 


"tant de ces gens-là 
e 


a 

Se font un chimérique empire. 

Ainfi dit le Renard; & flateurs d'applaudir. 
On n'ofa trop approfondir 

Du tig ni de l'ours, ni des autres Puiffances 


oins pardonnables offenfes: 


158 EXERCICE 
Tous les gens quereleurs, jufqu'aux fimples 
mátins , 

Au dire de chacun, étoient de petits faints. 

Låne vint à fon tour & dit: J'ai fouvenance 

Qu'en un pré de Moines paffant, 

La fain, l'oecafion, l'herbe tendre, & je penfe 

Quelque diable auf me peuffant , 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 

Je n'en avois nut droit, puifqu'il fant parler 
het. 

À ces mots on cria haro fur le baudet. 

Un loup quelque peu clerc prouva par fa ha- 
rangue - 

Qu'il falloit dévotier ce maudit animal, 

Ce pelé, ce galeux, d’où venoit tont le mal, 

Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 

Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abomi- 
nable ! 

Rien que la mort n'étoit capable 
D'expier fon forfait; on Ie Ini fit bien voir. 
Selon que vous ferez puiffant ou mif£rable, 
Les jugemens de Cour vous rendront blanc 

ou noir. 

56. Celle-ci, quoique, fousun titre 
lugubre, éft plus riante que celle du 
Chêne & du Rofeau, Les difcours du 
Lion, du Renard, de PAne, y ont une 
naïveté plaifante, Le commencement 
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eft d'une excellente beauté. Dans les 
fix premiers vers c'eft üne période plei- 
ne qui fe foutient d'un bout à l'autre. 
Qu'on la relife: l'oreille eft occupée, 
l'efprit content, le cceur remué: c'eft 
la fafpenfion qui produit une partie de 
ces effets. 
Un mal qui répand la terreur 
Latz t 
Cette répetition fait bien: le Poëte dé: 
crit le mal, avant que de le nommer, 
parce que fon nom eft terrible... La Pe- 
fle enfin, puifqu'il faut La nommer: Car 
pable d'enrichir en un jour l’Acberon, 
failoit la guerre: ces expreffions font 
riches & fortes: fai/oik la guerre, Ho~ 
race parle d'efcadrons de maux, Fe- 
brium colors. Après avoir nomme & dé- 
fini la Pefte, on en montre les effets: 
Tis ne moiiroient pas tous, mais tous étoient 
frappés. 
On n'en voyoit point d'occupés 
À chercher le foutieñ d'une mourante vie; 
Nul mets n’excitoit leur envie: 
| Ni Renads, ni Loups n'épioient 
La douce, & l'innocente proye: 
Les. Tourterelles fe fuioient. 
Ces vers font contrafte avec les fix pre- 


mers, qui font forts & vigoureux. 
Ceux-ci font donx & triftes Les Anis 


Lee Fe TUE 


fuioiz 
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maux ott 
leurs befoins les plus pre , Les 
plus féroces n'épient plus la douce, Pin- 
nocente proye: c'eft.le ton de la dou- 
leur, qui fait appuyer ainfi, fur le ca- 
rattère-de la proye, Les Tourterelles fe 
'Tcut ef dit dans ce feul mot. 
Les oifeaux qui font les fvmboles de la 
tendreffe & de la fidélité fe fuyent, 
Voilà bien des idées (ombres & noires: 
düreroht- elles ju qu'à la fin? Non, 
elles s'éclairciront peu-i-peu & par de- 
gré. LeLion tient confeil, fait un di- 
fcours gravement grotefque, cite l'hi- 
ftoire , sl examine fa confcience, fait un 
aveu public de fes péchés, dont guel- 


ques-uns le font héfiter : 


va 
lé leurs pia 
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laif même 


rs 


CS, 


Méme il m'eft arrivé quel Im fois de manger 
L e Ber gef. 

C'eft fon grand crime. Et le mot de Ber- 
ger, qu'il femble ne prononcer qu'à-la 
hâte & à la fin, a une grace particu- 
lière. llalloit fe dévouer pour le faiuc 
commun, lorfqu'un flatteur entreprit de 
le juftifier par un dilcours, qui eft trés 
naïf & femble copie d’après un petit 
Maître de Cour. 


Non non: vous leur fites, Seigneur 

En les croquant, beaucoup d'honneur 

Lá trifteffe eft paflée, on a oublie la 

Pefte & fa defcription : on a été conduit 
infenfiblement jufqu'au riant: 

/ L'Age 


NE Nes er 
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L'Ane vint à fon tour & dit: Pai fouvenance. 
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Ce début en vieux langage eft fingulier: 
Jonvenance et un mot qui fe prononce 
moitié dunez, & qu'on ne trouve pas 
mal dans ls bouche d'un Ane. ailleurs 
il marque un fouvenir de chofe paffée 
ily a long-tems. L’Ane étoit innocent; 
mais peut-être honteux de le paroître, 
parce qu'il l’eût paru feul; il cherche 
dans fa mémoire, & enfin il dit: ai 
fouvenance. 
Qu'en un pré de Moines paffant, 
La faim, l'occafion, l'herbe tendre, & je 
penfe 


Quelque diable auffi me pouffant, 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Lé crime du baudet eft en foi une pec- 
cadille, toutes fes circonftances le di- 
minuent encorez il avoit faim: l'occa. 
fion s'étoit préfentée: ce n'étoit qu'une 
fois en paffant :. c’étoit un pré de Moi- 
nes: il n'en mangea que peu. 

Je n'en avois nul droit, puifqu'il faut par- 

ler net. 


Cet aveu fi clair, & fi franc eft fait pour 
figurer avec celui du Lion, qui avoit dit 
à-peu-prés la même chofe; mais Ane 
n'eut pas le méme füccés, 
Manger l'herbe d'autrui! quel crime abo- 
minable ! 


Tome I. E 


Jia 
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On le lui fit bien voir. 
Selon que vous ferez puiffant ou mifér able, 
Les jugemens dé Cour vous rendront blane 


ou noirs 
Les Lapins 3. 


57. La fable des Lapins eft dans un 
autre genre. C'eft le gracieux & le 
riant des images qui en font le caract 
re dominant. Cen eft une des plus 
jolies de la Fontaine. 

de affut: foit lorfque la lumière 


A l'heure 
P 


Soit lorfque le Soleil rentre dans fa cariére, 


lans l'humide féjour , 


cipite fes traits € 


Et que n'étant plus nuit il n'eft pas encor 
jour. 

Rien Gef fi gracieux que cette peinture 

du lever & dir coucher du Soleil. C'eft 

la Poéfie qui en a fourni toutes les cou- 

leurs. Le quatriéme vers eft des plus 

heureux pour marquer le point du jour, 


ribus dubiis. On appelle vers heu- 
reux, terme heureux, &c. tout ce qui 
paroit étre moins l'ouvrage de la réfle- 
xion, que du hazard, ce qui paroit trou- 
vé, pluftót que fait. Ceux qui écrivent 
aventqu'au bout de la plume, il fetrou- 


ve quelquefois des chofes qu'on ne 
Cherchoit point, nt oti n'avoit point 
d'idées, qu'on n'auroit pü défirer: cela 
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s'appelle, tours, penféés, expreffions 
heureufes. 
Au bord de quelque bois fur un arbre je 
grimpe: 
En nouveau Jupiter du haut de cet Olympe 
Je foudroye à difcrétion 


Un Lapin qui n'y penfoit guère. 


Dans le premier vers, gy "impe faitimage. 
Le fecond vers et riant; l'allufion de 
Jupiter & d? Olympe exerce Į’ {prit par 
une comparaifon qui fe fait du grand 
s font enreux: 
je foutroye, expreífion forte. À diízr4- 
tion, peint l’a ge du Chafleur à 
l'affut: il eft en repos, attendant fon 
gibier qui vient fe placer, s'arréter au 
bout de fon fufil. C'eft dans ce moment 
de fécurité que le Lapin eft foudroyé: 
il wy penfoit guère. Phédre dit en par. 
Jant du Moineau enlevé par le Faucon, 

ipfum nec opinum rapit, il l'enleve lori- 
qu'il s'y attendoit le moins. La Eon- 
taine ditla même chofe, mais avec beau- 
coup plus de feu: 


Les dene aut 


ita 


Je vois fuir auffitót toute la nation 
Des Lapins, qui furla bruyère, 


L'œil éveillé, l'oreille au guet 


S'égaieient, & de thim parfumoient leur 
banquet. 


Ce tableau eft amufant, les Lapins y 


L ij 
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font peints d’après nature, Tei éveillé, 
Poreille au guet, s’égayoient: lharmo- 
nie eft charmante. Leur banquet parfu- 
mé de thim préfente la plus ‘agréable 
idée. Le terme banquet, joint à celui 
de parfumer a beaucoup de dignité & 
de grace: 


Le bruit du coup fait que la bande 
Sien va chercher fa füreté 


Dans la fouterraine cité: 
Mais le danger s'oublie, & cette peur D 
grande 
S'évanouit bientôt. Je revois les Lapins 
Plus gais qu'auparavant revenir fous mes 
mains. 


Ne reconnoit-t-on pas en cela les hümains? 


Voilà la moralé. Le récit y méne par 
le chemin le plus court. Elle vient plu- 
ftót comme une réflexion du Lecteur, 
que comme urie penfée de l'Auteur. 
Qu'on relife tous ces morceaux de 
fuite: outre les détails où nous nous 
fommes arrêtés, on remarquera l'aifan- 
ce & la liaifon des idées, qui fe tiene 
nent toutes comme par la main, & fe 
revêtent des expreffions les plus juttes, 
les plus nobles, les plus riantes; à més 
fure qu'elles arrivent. Tout coule de 
fource. C'étoit un vrai Fablier que Mr 
de la Fontaine, comme l'a dit platfam- 


ment Me deBoauillon, Une feifoit point 
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fes Fables, elles naiffoient. Un autre à 
gui on auroit donné cette même ma- 
tière, au pu y mettre de l'efprit, de 
beaux. vers; mais on n'y auroit pas vi 
cette chaîne d'objets toüjours égale & 
continue: jointure 
au lieu qu’ out fer 
la nature, plutôt que 
Les Mufes dittoient, l: 
voit. 


Ontaine Ecri- 


e 
Kei 


llarg Eé les trois jeunes 
Hommes. 4. 


iérite particulier de celle-ci 
ind feus, '& la b c 
timens. Un Vieillard v parle avec ne 
douce autorité, & donne des legons à 
des Jeunes- Gens qui raifonnent felon 
leur âge; eft a-dire, avec beaucoup 
de précipitation. On verra le contrafte 
avec piaifir. 


des fen- 


Un o&ogenaire plantoit. 
Paffeencor de bátir; mais planter à cet Âge? 
Difoient trois jouvenceaux, enfans du yoi- 
finage : 
Aflurément il radotoit: 
Car au nom des Dieux, je vous prie, 
Quel fruit de ce labeur pouyez-vous re- 


eueillir ? 
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Autant qu'un Patriarche il vous faudroit 
vieillir. 
A quoi bon charger votre vie 


Des foins d'un avenir qui n'eft p: 


s fait pour 
vous 2 
Ne fongez déformais qu'à vos erreurs paf. 


liées, 


enfées, 


ftes 


Quittez le long efpoir & les ve 
Tout cela ne convient qu'à nous. 
Jl ne convient pas à vous-mêmes, 
Repartit le Vieillard. Tout établiffement 
Vienttard & dure peu, La main des Parques 


blémes 


miens fe joue é 


De vos jours & de: 
ment. 

Nos termes font pareils par leur courte 
durée. 


Qui de nous des clartez de la voute azurée 


Doit jouir le dernier /ft-il aucun moment 


Qui vous puiffe affurer d'un fecond feule- 
ment ? 
Mes arriere-neveux mé devront cet om> 
brage : 
Hé bien , défendez-vous au Sage 
De fe donner des foins pour 1e plaifir d'an- 
trui? 


Cela même eft un fruit que je goûte aujour- 
d'hui: 
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J'en puis jouir demain, & quelques jours 
encore ; 


Je puis enfin compter Faurore 


Plus d’une fois für vos tom 
Le Vieillard eut raifon ; l’un des trois jou- 
venccaux 


Se noya dés le port allant à l'Amérique. 


L'autre afin de monter aux grandes digni- 


tez, 
Dans les emplois de Mars fervant la Répu- 
blique, 
Par un coup imprévü vit fes jours emportez; 
Le troifiéme tomba d’un arbre 


Que lui-même vouloit ent 


Et vleurez du Vieillard, il grava fur leur 


marbre 


Ceque je viens de raconter. 


Nous avons dit beaucoup de chofes 
qui conviennent à cette Fable, fi on la 
confidére, foit du côté du fonds, foit 
ju cóté de la forme. Pour ne point 
tomber trop daus les redites, nous ne 
tous arréterons qu'à ce qu’elle a de 
propre. 

Les quatre premiers vers font d’une 
beauté admirable. Labeur dans le fixié- 
m: eft plus poétique que travail: qu'« 
or effaye l'un à la place de l'autre. 
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Ne fongez déformais qu’à vos fautes pañlées, 


Quittez le long efpoir, & les vaftes penfées. 
Que ces deux vers font beaux! qu'ils 
font riches & harmonieux: le Jose et 
poir, les vaffes penfées; quel champ d'i- 
dees pour le Lecteur! On reconnoït le 
vers d'Horace, fpem longam ve 


]€ces. 
050. e ‘œ<, Tout établiffement 


Vient tard, & dure peu , 


Cette maxime eft belle, & t: 
cée dans la bouche d'un v 
expérience confommée. 


5s-bien pla- 


llard d’une 


+ > + + La main des Parques blémes 


De vos jours & des miens fe joue également 


Biémes fait image: c'eft le pallida mors | 
d'Horace. La Fontaine a imité le refte 
dela penfée du Latin, en lui donnant 
cependant un autre tour, qui la raje 


ajeu- 
nit, Horace avoit dit: Ja påle mort 


frappe également. du pied à la porte des 
Rois Eé à celle des Bergers. Le Poëte 


francois a, comme on voit, remplacé l: 
nobleffe, par la grace. 

e + wn Eft-il aucun moment 

Qui vous puiffe affurer d'un fecond feub- 

ment? 

C'eft une penfée de Sénéque; on wit 
comment elle eft rendue, & .l'ef'et du 
mot /feulemput placé au bout du vers 
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Mes arriere-neveux me devront cet om- 
brage. 
He bien! défendez-vous au Sage 
De fe donner des foins pour le plaifir d'au- 
trui ? 
Cela méme eft un fruit que je goûte au- 
jourd'hui : 
Jen puis jouir demain, & quelques jours 


encore. 


Ce fentiment eft noble, parce qu'il 


peint une belle ame:il répand de la dou- 

ceur & de la bienveillance pour les 

hommes dans le cceur de ceux qui lifent. 
Je puis enfin compter l'Aurore 


Plus d'une fois fur vos tombeaux. 


Ce tour eft poétique, il donne un air 
agréable à une penfée trifte d'elle më- 
me. Les trois Jeunes Hommes périrent 
effectivement avant le Vieillard. ll les 
pleura. Cependant ils lui avoient parlé 
avec peu de refpect: il a tout pardonné 
à la vivacité de leür âge. Il gémit de 
les voir fitór moiffonnés. Ce caraétère 
eft grand, il eft noble, il eft touchant; 
on ne peut voir rien de plus beau que 
cette Fable. 


La. Laitiere & le Pot an lait. 5. 


Perrette fur. fa tête ayant un pot au laït 
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Bien pofé fur un couffinet, 
( 


aue ^ f H r A I 
Prétendoft arriver fans encombre à la ville. 


Legere & court-vétue elle alloit à grands 


Ayant mis ce jourlà pour étre plus agile 


Cotillon fimple, & fouliers plats. 


Notre Laitiere ainfi trouffée 
Com 


Tout le prix de fon lait, en employoit l'ar- 


ptoit d 


ja dans fa penfée 


ht, 


foit t e cou 


Achetoit un cent d'oeufs , 


loit à bien par fon foin diligent, 
Il m'eft, difoit-elle, facile 
D'é lever des poulets autour ae ma mail n; 
Le renard fera bien habile, 
S'il ne m'en laiffe affez pour avoir un co- 
chon. 
Leporcàs engraifler coutera pet de fon; 


fleur railon- 


Ilétoit, quand je l'eus, de gro 


nable: 

J'aurai, le rev endant, de l'argent bel & bon; 

Et qui m'empéchera de mettre en notre 
étable, 

Và le prix dont il eft, une vaehe & fon 
veau, 

Que je verrai fauter au milieu du troupeau? 


Perrette là-deffus faute auffi, tranfportée. 
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Le lait tombe, adieu veau, vache, cochon s 
couvée. 
La Dame de ces biens, quittant d’un œil 
marri 
Sa fortune ainfi répandue, 
Va s'excufer à fon mari, 


En grand danger d'étre battue. 


Le récit en farce en fut 
On l'appella le pot au lait. 

59. Celle-ci eft fameufe par fa nai- 
veté. Perette eft d'abord bien peinte 
en ménagère. Elle marche à grand pas, 
court au gain, La voilà qui fe laiffe al- 
ler à (es belles penfées, & à fes idées de 
grands progrès, 


és dans (a tête: 


fortune. Elle faic de 


fes d s font déja réal 

Il étoit, quand je l'eus, de groffeur raifon- 

nable; 

J'aurai, le revendant, de l'argent bel & bon 
Cette derniere expreffion ġel £9 bon 
convient à une ame intéreflée qui fa- 
voure le plaifir de compter fon argent. 

Et qui m'empéchera de mettre en notre 

établi, 

Và le prix dont il eft, une vache & fon 

veau, 

Que je verrai fauter au milieu du troupeau? 


Le troifiéme vers eft une extenfion de 
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l'idée qu'elle a de fon veau, elle siv ar 


rête avec c 
charmée, fon imagination l'emporte, 
elle fait un peti 


plaifance, Elle en eft 


faut de joie. 


Le lait tombe, adieu veau, vache, cochon, 


couvée. 


Toutes ces idées raffemblées dans ce 
vers s'évanouiffent à ja fois, le Jait tom- 
be, tout fe réuit à rien. 

Je ne puis réfift : tentation d'exa- 
miner enc i du Chat, de la 
Belette & du perit Lapin, Il y aura en- 
core des beautés de nouvelle efpéce: 
tout en eft plein chez notre Fabulifte; 
chaque fujet ett pour lui ut 
férent dont il tire auffi des fle: 
rentes. 


ré 


e 
F: 


e la 


Le Chat, la Belette ES lepetit Lapin. 6. 


Du palais d'un jeuñe Lapin 
Dame Belette un beau matin 
S'empara; c'eft une rufée. 
Le maitre étant abfent, ce lui fut chofe aifée. 
Elle porta chez lui fes pénates un jour 
Qu'il étoit allé faire àl'Aurore fa cour, 
Parmi le thim & la rofée. 
Aprés qu'il eut brouté, troté, fait tous fes 
tours, 


Tanot Lapin retourne aux fouterains fejours, 
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La Beletteavoit mis le nez à la fenétre. 
O Dieux hofpitaliers! que vois-jeici paroître! 
Dit l'animal chaffé du paternel logis. 
Hola, Madame la Belette, 
Que l'on déloge fans trompette; 
Ou je vais avertir tous les rats du pays. 
La Dame au nez pointu répondit que la terre 
Etoit au premier occupant. 
C'étoit un beau fujet de guerre 
Qu'un logis où lui-méme il n'entroit qu’en 
ran pant. 
Et duand ce fefoit un royaume, 
Je roudrois bien fçavoir, dit-elle, quelle loi 
En 4 pour toûjours fait l'o&roi 
A Jean fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume 
Plütótqu'à Paul, plûtôt qu'à moi. 
Jean Lapin alléguala coutume & l'ufage. 
Ce font, dit-il, les loix qui m'ont de ce logis 
Rendu maitre & feigileur, & qui de pere en 
fils; 
L'ont de Pierre à Simon, puis àmoi,]ean, 
trañfmis. 
Le premier occupant eft-ce une loi plus fage 2 
Or bien fans crier davantage; 
Racvortons-nous, dit elle, à Raminagrobis. 
C'éteit un Chat, vivant comme un devot 


hermite ; 


EXERCICE 
Un Chat 
Un faint bomme de Chat 
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faifant la chatemite. 


; bien fourré 


Jean Lapin pour juge l’agrée. 


Les voilitousdeux arrivez 


Devant fa majefté fourrée. 
Grippemin: iud leur.dit: Mes enfans > appro- 

chez, 
Approchez ; Je fuis fourd, les ans en fontla 
caufe. 


L'un & 


chofe, 


l'autre Approcha ne craignant nulle 


Auffi-t 


Grippeminatid, 


ót qu'à portée il vit les conteftans, 


lebon apótre, 


Jettant des deux côte 


à griffe en méme tems, 
Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un & 
l'autre. 
Ceci reffemble fort au débat qu'ont par fois 
Les petits Souverains fe rapportans aux Rois. 
60. Le commencement eft fort joli. 
Je ne dis rien du mot de pal 
grotefque , hide Dame 
riant, ni de zn be 
je m 


is qui-eft 
Belette qui eft 
au matin qui eft nai 
arrête à s'empara qui eft rejetté à 
l'autre vers avec beaucoup de grace ër 
d'énergie. On y voit la Belet 
longe tout d'un coup: m'y 


tte qui fe 


voilà. Ce 
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éxion n'étoit point at- 
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une vufée: la ré 
tendue: elle eft courte, elle eft placée. 


Le Maître étant abfent, ce lui fut chofe 


| chez lui fes pénates un jour 
Qu'il étoit allé faire à l'Aurore fa cour 
Parmilethim & ]a rofée. 
Ces deux derniers font très-riants & 
trés-poétiques: l'idée de thim & de 
rofée a quelque chofe de tendre & de 
voluptueux. 


Après qu'il eut brouté, troté, fait tous fes 


1 


tours. 


C'eft un vers imitatif qui repréfente ce 
que fait un Lapin hors de fon trou. Je 
ne parle point de l'exclamation, d Dieux 
hofpitaliers, qui a un air d'antiquité ni 
de tout le raifonnement de la Belette; 
je n’y remarque que le changement de 
tour. Le difcours étoit d'abord indirect, 
dans la bouche du Poëte; mais le Pee- 
te s’oublie & fait parler fon Acteur lui- 
méme. Et quand ce feroit un royaume, 
royaume doit fe prononcer cemme dans 
la colere; c'eft.à-dire, en appuyant fur 
la premiere fillabe. Tout le refte eft 
pléin de feu. Jean Lapin réplique com- 
me un Avocat, il employe les termes 
du barreau, qui ort beaucoup de plai- 


fant dans fa bouche. 
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Ce font les loix qui mont de ce logis 
Rendu maître & feigneur, & qui, de pere 
en fils, 
L'ont de Pierre à Simon, puis à moi, Jean- 
tranfmis. 


La Belette réplique à fon tout, & pro- 
pofe, pour terminer la querelle, de s'en 
rapporter à un faint hoinme de Chat, 
dont la peinture eft charmante, en elle» 
même, & par l'allégorie qu'elle ren- 


ferme. 
On prie ceux qui veulént que le la- 


tin ait für le frangois des avantagesque 
le francois n'a pas fur le latin, de relire 
cette Fable: ils feront forcés d'avouer 
qu'il eft impoffible de trouver dans là 
langue latine des expreffions juftes pour 
traduire, fur tout, le. dernier morceau. 
Je fais bien qu'ón aura recours à des 
équivalens, qui iront à peu prés. Mais 
en pareil cas, le défi eft de rigueur. 
Il faut rendre les mémes idées, la mê- 
me fineffe, le même goût, le méme 
degré. Or il feroit peu fage de l'entre- 
prendre. 

61. Les Fables de M; de la Motte ont 
fait tant de bruit dans le monde, qu’on 
ne peut fe difpenfer d'en donner ici 
quelques unes. LaFontaine ne s'eft pas 
mis en peine d'inventer les füjets: ils'eft 
contenté de tourner à fa faç 
qu'on avoit. M. de la Motte, qui- avoit 
& lutter 
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à lutter contre un rival fi dancereux. a 
voulu s'affurer d'abord du mérite de l'in- 
vention: le fondseft à lui auffi bien que 
la forme. Il s'engagea à faire cent Fa- 
bles: & ila tenu parole. Il y a dans 
toutes du fens, de l'efprit: il y en a 
plufieurs qui font fort eftimé-s. Nous 
allons en examiner quelques-unes. Et 
comme rous n'avons point deffein de 
montrer des taches, mais pluftót des 
modéles du bon; nous avons crü qu'il 
nous convenoit de prendre des mor- 
ceaux, où il y auroit plus à louer, qu'à 
critiquer. 


Fables tirées de M. de la Motte. 


Les Moineaux. z. 


Dans un bois habité d’un million d’oifeaux 
Spacieufe cité du peuple volatille, 
L'amour uniffoit deux Moineaux. 
Amour conftant, quoique tranquille. 
Careffe fur careffe & feux toüjours noue 
veaux, 
lis ne fe quittoient point. Sur les mêmes 
rameaux 
On les eût và percher toute Ia matinée, 
Volér enfemble à la dinée, 
S'abreuver dans les mêmes eaux, 
Célébrer tout le jour leur flamme fortunée, 
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Et de leurs amoreux duos 
Attendrir au loin les échos. 
Même roche la nüit eft encor leur hótelfe ; 
Ils goûtent côte à côte un fommeil gracieux: 
L'une fans fon amant, l’autre fans fa maî- 
treffe 
N'eüt jamais pů fermer les yeux. 
Ainfi dans une paix profonde, 
De plaifirs affidus nouriffant leurs amours 
Entre tous les oifeaux du monde 
Ils fe choififfoient tous les jours. 
Tous deux à l'ordinaire allant de compagnie 
Dans un piége fe trouvent pris. 
En même cage auffitót ils font mis. 
Vous voilà, mes'enfans; paffez-là votre vie. 
Que vous étes heureux d'étre fi bons amis! 
Mais dès le premier jour il femble 
Que le couple encagé he s'aime plus fi fort; 
Second jour, ennui d’être enfemble; 
Troifiéme, coup de bec: puis on fe hait à 
mort. 
Plus de duos, c'eft mufique nouvelle ; 
Difpute , & puis combat pour vuider la 
querelle : 
Qui les appaifera ? Pour en venir à bout 
Il fallut féparer le mâle & la femelle. 
Leur flamme en liberté devoit être éternelle: 


La néceffité gta tout. 
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62. Les trois premiers vers font fort 
bien. Le quatriéme paroît plus ingé- 
nieux que naturel. Les huit fuivans font 
trés-icux &très-agréables: rien n'eft fi 
touchant que cette union: voler enfem- 
ble à la dinee eft trés-riant, 

Entre tous les oifeaux dn monde 


Ils fe choififfoient tous les jours, 


Cela eft beau, parce que cela eft vrai 
& brillant. Tous deux fent malheu- 
reufement arrêtés dans un piége. Ils 
fe décoütent l'un de l'autre: bientôt ils 
fe haiffent, & c'eft par là que la Fable 
fnit. 

Pavoue que l'Auteur m’ auroit fait 
plus de p'aifir, s'il m'eüt peint ces deux 
Moineaux conftans dans leurs malheurs. 
Je les compare à deux amans qui fero- 
ient pris par des Corízires & mis en 
efclavage: leurs maux communs fem- 

leroient devoir ferrer les nœuds de leur 
amitié, Ce fentiment eût été plus dé- 
licat, & la morale en eût été meilleure: 
car enfin, que veut faire entendre M. 
de la Motte? Que dés que deux cœurs 
font unis par un contrat, ils ceifent bien- 
tôt de l'étre par le fentiment. Premie- 
rement, cela n'eft point toüjours vrais 
& c'étoit affez pour qu'on n'en fit pas 
ube maxime.. En fecond lieu, cette ma- 
xime eft contre les principes de la Reli- 
gion, & les intérêts de l'Etat. Quelle 

M ii 
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réceffité y avoit-il de l'enfeigner? En- 
finélle nieft pas juke, parce que Punion 
des deux Moineaux dans l'efclavage ne 
vient point d'un confentement de vo- 
lonté irrévocable; leuts chaines ne font 
qu'extérieures. Or ce ne font point 
celles qui fatiguent le plus les hommes, 
& que M. de la Motte veut défigner dans 
fa morale. 

63. Il y a aufi quelques expreffions 
qui pourroient être mieux: par exem- 
ple, côte-à-côte eft il affez gracieux 

our des Moineaux?  P/aifirs a[fidus: 
a [Jidu (e dit mieux des perfonnes que des 
chofes. Vous voilà, mes enfans, pae: 
là votre vies Ce vers eft naïf & fami- 
Ier: mais eft-il affez fondu avec 
fte? La couleur paroit tranchante , & 
le paffage de l'une à l'autre eftdur. Le 
couple ne s'aime plus fi fort: fi fort eft 
familier, mais il l'eft peut-être trop. 
Le refte eft haché. Les phrafes font 
courtes, & le récit long. Quand Ja 
Fontaine peint les degrés; il va plus vi- 
te: qu'on fe rappelle la Grenouille qui 
siene: ou, fi oh veut un autre éXem- 
ple; Je voici: čet le Renard qui ap- 
prend le métier de Loup, & qui re- 
péte fon róle: 


D'abord il s'y: prit mal, puis un peu mieux, 
puis bien, 


Puis enfin il n'y manqua rien, 
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Les Grillons. 8. 


Deux Grillons Bourgeois d'une Ville 


Avoient élà pour domicile 
D'un Maeiftrat le fpacieux palais. 
Hótes d'um méme lieu, fans pourtant fe con- 
noitre ; 
L'un logeoit en Seigneur, au cabinet du 
maître : 
L'autre dans l'antichambre habitoit en la- 
quais 
Un jour Jafir 
Trote de chambre en chambre, & faifant fa 


in Grillon fort de fa cheminée, 


tournée 
Arrive au cabinet; entend lantre Grillon. 
Bonjour,frere,dit-il: Bonjour, répondit l'autre, 

Votre ferviteur. Moi, le vótre. 
Mettez-vous là, dit l'un. L'antre, point de 

facon, 

Traitez-moi comme ami, je fuis de la maifon 
Je vis dans l'antichambre, où de mainte partie 
Monfeigneur reçoit les placets. 

Qu'il eft fage, & qu'il m'édifie! 
Défintéreffement, équité, modeftie, 
Ilatout. C'eft plaifir que d'avoir des procés. 
Bon droit avec tel juge eft bien für du fuccès. 
Tu te trompes, l'ami, ce weft pas là men 
Maitre, ^ 


185 ExERCrIcGE 
Dit Meffire Grillon. Je le connois bien mieux. 
Toi, tu le prends là - bas pour ce qu'il veut 
paroître; 
Ici je le vois tel que le fort l’a fait naître. 
Pour les riches, des mains : pour les belles ; 
des yeux: 
Pour les puiffans, égards & tours officieux. 
Voilà tout le code du traître. 
N'en fois donc plus la dupe, & laiffe le commun 
S'abufer à la mafcarade. 
Ne confondons rien, Camarade, 
Diftinguons deux hommes en un, 


L'homme fecret & l'homme de parade. 


64. Cette Fable eít jolie & bien in- 
ventée. Les deux perfonnages font na- 
turels dans toute leur conduite. La mo- 
rale eft jufte & intéreflante. 


Dcux Grillons Bourgeois d'une ville 


Avoient élû pour domicile. 


D fembleroit prefque que d'une ville, 
n'et là que pour rimer avec domicile. 
D'un Magifirat fe [pacieux Palais. C'eft 
trop pour un Magiftrat: il y a de l'en- 
flure: Je f/pacieux palais a un peu de 
cacophonie. 


L'un logeoit en feigneur au cabinet dp 


Maître : 
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L'autre dans. Fantichambre habitoit en Ea- 


quais. 


On a voulu mettre ici du riant, n'y pa- 
roit-il pas forcé2 Seigneur & cabinet 
vont ils bien enfembie? Eit-ce dans un 
cabinet de magiftrat qu'on eft cenfé 
faire le feigneur? Habiter en laquais, 
les Laquais a' habitent point dans les an- 
tichambres, ils s'y tiennent. D'ailleurs 
le Grillon. dont il s'agit entendoit les 
décifions du Magiftrat, ce n'étoit point 
apparemment dans Pantichambre defti- 
née aux Laquais, 


Bon jour, frere, dit-il: Bon jour, répondit 
l'autre, 
Votre ferviteur. Moi le vótre. 
Mettez- vous là, dit lun. L'autre, Point 
de. facon : 
Traitez - moi comme ami. Je fuis de la 


maifon. 


C'eft trop de paroles pour.dire fi peu de 
chofes: il y a prolixité 

C'efl plaifir que d'avoir des procès. Ce 
vers eft très-joli & très-naïf: mais je 
crains qu'ib n'y ait défaut de nuance. 
Dans la Fontaine il y a un fonds général 
de douceur & de riant, fur lequel tou= 
tes les expreífions naives font toûjours 
un bon effet: il n'en eft pas de même 
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quand le fonds ett férieux, ou trop phi- 
lofophique. 


Jci je le vois tel que le fort l'a fait naître, 


C'eft- à-dire, tel qu'il eft. Le tour eft 
recherché, & l'Apologue fur-tout veut 
étre naturel. 
Pour les riches, des mains: pour les belles, 
des yeux ; 
Pour les vuiffans, égards & tours officieux: 


Voilà tout le code du traître. 


On diroit pre'que de Ja profe, & le der- 
nier vers eft dur & fec, 


Laiffe le commun 


S'abufer à la mafcarade 


N°vy a-t-il pas ici de galimathias? s'a5u- 
fer à la mafsarade, cette phrafe eft ob- 


fcure. Puis Je commun. s... 


Ne confondons rien, camarade, 
Diftinguons deux hommes en un: 


L'homme fecret, & l'homme de parade. 


Cela eft très-fenfé, mais ce nieft point I 
douce ingénuité de la Fontaine, 


e» 
O ër 
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CHAPITRE VI. 
Sur la maniere de réciter. 


N conuoît la nature de l'Apologue, 
on en fait à peu prés l’hiftoire, on 
en a vü des exemples de toutes les for- 
tes. ll s'agit maintenant d'en rendre 
compte en public; & de le faire d'une 
manière décente & gracieufe, s^l eft 
poffible. Ce que les Jeunes-Gezs difent 
n'étant point ordinairement de leur pro- 
pre fonds; il eft de leur intérêt de fe 
faire honneur parla maniére de le dire, 
en faifaut voir qu'ils fentent eux - mé- 
mes & qu’ils compreunent ge qu'ils di- 
fent. 

Pour y réuffir, il y a plufieurs chofes 
à obferver. 

La premiére, eft que la prononcia- 
tion foit nette, Pour cela, il faut par- 
ler doucement, diftinguer les fons, ne 
point négliger les finales, féparer les 
mots, les fillabes, quelquefois même 
certaines lettres qui pourroient fe con- 
fondre, ou produire par le choc un 
mauvais fon; s'arrêter aux points & 
aux virgules, & par-tout où le fens & 
la netteté l'exigent. La prononciation 
eft au difcours, ce que l’impreffion eft 
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à la leéture. Un Ouvrage élégamment 
imprimé, fur beau papier, exactement 
ponétué, juftement efpacé dans les li. 
gnes & dans les mots, aquiert un nou- 
veau mérite. Il féduit les yeux, De mê- 
me on entend avec p'afir une pronon- 
ciation nette, qui porte à P'creilie les 
mots, fans confufion, fans embar 
l'efprit en voit mieux l'ordre & le détail 
des penfées. 

20. Que la prononciation foit aifée & 
coulante. Désque! Orateur peine, l'Au- 
diteur et gend. Il vaudroit mieux faire 
quelques fautes en galant homme, que 
d'étre fcrupuleux en pedant. 

go. Ce n'eft point affez que la pro- 
nonciation foit exacte & (c’eft 
déja un grand point, & aflez rare dans 
la Jeuneffe Frangoife) il faut encore 
prendre le ton convenable à ce qu'on 
dit. Comme ces tons varient à l'infini, 
il eft trés-difficile d'en marquer les dif 
férences & d'en donner des régles. Ce- 
pendant il femble qu'on peut les réduire 
à trois efpeces: le ton familier, le fou. 
tenu, & un troifiéme, qui tient le mi- 
lieu entre les denx, & que pour cela, 
on peut appeller ton moyen. 

Le ton familier eft celui de la con- 
verfation ordinaire. Il n'eft ni chan- 
tant, nimonotone. Ilconfifte dans les 
inflexions douces & fimples. Il eft plus 
facile de l'apprendre par imitation, en 


- 


, 
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choififfant quelque modéle, que par ré- 


n 


gles. J'ai dit» choififlaut un modéle, 
car il y a un certain choix à faite: il y 
a le familier des honnêtes zens: & il na 
fercit pas für de faire parler les Jeunes- 
Gens comme ils parlentavec ceux de leur 
áge. 

Le ton foutenu eft celui qu'on em- 
ploye dans la déclamation des d fcours 
graves, ou lor(qu'on lit des ouvrages 
trés-férieux. La voix e(t toûjours plei- 
ne, les fillabes font prononcées avec 
une forte de mélodie, demi-chantante: 
on ne varie les inflexions qu'avec di- 
gnité. 

Le ton moyen a un peu plus d'apprét 
que le familier, & un peu moins que 
lefoutenu. Ces trois efpeces de tons ont 
chacun leurs degrés, ou il y a du plus 
ou du moins, Clan les fujets, les acteurs, 
les auditeurs, les lieux. 

Il femble qu'on doit dire, dans un 
Exercice; d'un ton familier toutes les 
définitions, les remarques, les refle- 
xions, les récits: c'eft un entretien lit- 
téraire. D'un ton un peu plus clevé, 
toutes les citations, foit en vers, foit 
en profe, quand elles ne feront point 
dans le genre noble; par exemple , 
quand ce fera quelque morceau de Dif- 
fertations, ou de Comédies, ou un Apo- 
logue. Car on ne dira pas du même 
ton, /a Cigale par exemple, & les re- 
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EE qui fe ront fa 
ble. Celles-ci feront dites d'un ton plus 
uni, plus nég igé: la Fable fe fentira 
un pende Part, on lui donnera un air 
plus gracieux, plus riant. Enfin on di- 


ra d'un ton foutenu des morceaux d'O- 
le. ]e mets ici 


raifons cu de liaute 

la haute Poëfie avec TOrai 

qu'elle ait encore un d 

On doit chanter les vers & non les lire. 
Amt on dira d'un ton noble: 7urenne 

le confond: la Paix s'éloigne: 


n, quoi- 


égré au-dellus. 


"metu 
lu li&oire [e lafje: mais ce ton fera plus 
nd encore quand on dira: 


Manes des grands Bourbons, brillans foudres 
de guerre, 


Qui fütes & l'e 


cemple & l'effroi de la ter- 


Ce ton foutenu confifte principale- 
ment, au moins pour les Jeunes-Gens, 
19. à baiffer la voix au commencement 
de chaque période. [left d'obfervation 
qu'on ne manque jam de remonter 
infenfiblement au ton, qu’on a quitté 
Cela fait une variété qui termit 
phrafes, & dont il weit pas difficile à 
l'oreille de fe contenter. Peut-être mê- 
me qu'il feroit ridicule d'en demander 
davantage dans un Exercice. Veut-on 
qu'un Ecolier faffe tour-à-tour mille 
rôles differens; qu'il fe plie à mille ca- 


p 
I 


e les 
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ra@tères qu'on lui fait pafer dans la mé- 
moire? Qu'il declame comme Bourda- 
Joue, & qu'une ligne après il faffe le 
Crifpin? Il confite 20. à prononcer 
d'un air paffionné: c'eft-à-dire, en ap- 
puvant fur certaines fillabes, pour fai- 
re fortir Pame & exprimer la verve. 39 
A faire fentir la Rime, fur-tout la fé- 
minime, dans la haute Poëfie; fans né- 
anmoins s'arréter qu'aux points & aux 
virgules. Car c'eft une une faute de s'ar- 
rêter à la Rime quand le fens ne l'exige 

oint. 

Refte un dernier article qui eft le Ge- 
fie. On croit communément que faire 
des geítes, c'eft remuer, fur-tout les 
mains. Faire des geftes, c'eft montrer 
par le maintien ou le mouvement du 
corps qu'on ferit, ou qu'on penfe. C'eft 
un langage qui ne s’adrèffe qu'aux yeux. 
Au lieu que les mots & les tons s'adref- 
fent aux oreilles. 

I! feroitauffi ridicule de demander aux 
Enfans les grands geftes, que les tons 

. paffionnés de la Chaire ou du Théâtre. 
Qu'ils fe tiennent bien, qu'ils aient un 
air gracieux & conforme à ce qu'ils di- 
fent, qu'ils paroiffent fentir, c'eft affez. 

S'ils font quelque mouvement des mains, 

que ce foit des ,maiffances de geftes 

pluftót que des geftes formés. Tis n'en 

plairoht pas moins. Ils auront Pair d'é- 

tre retenus par une certaine honte qui, 
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à leur âge, vaut prefque autant que les 
graces, 

Ponr lenr occuper les veux, il faut 
leur faire imaginer les perfonnes à qui 
ils font cenfés parler, leur fituation, 
leur attention. Par exemple, s'ils réci- 
tent Ja Fable du Chêne & du Rofeau, 
& que ce foit le Chêne qui parle, il 
faut leur faire imaginer un Rofean, qui 
écoute, dans un lieu, où leurs yeux, & 
le peu de geftes qu'ils feront, puifiant fe 
porter. 

Pour les mains, comme elles les em- 
barraffent fort, la gauche für-tout, Ou ob 
leur donne d’abord un livre, up papier 
roulé, un dos de chaife qui les cache à 
moitié & leur óteune partie de leur em- 
barres; cela vaut mieux qu'un bras qui 
fait la pagode, avec nne monotonie dé- 
gôutante. Dans les chofes qui doivent 
fe faire avec goût, le premier point eft 
de mettre PAéteur à fon aife. Il y a des 
caraétères plus plians les uns que les au- 
tres: on voit des enfans quiont des gra- 
ces dés le berceau, D'autres au con- 
traire font gauches dans rous leurs mou 
vemens, Les premiers n'oht prefque 
pås befoin de Maîtres: i! fuffit de leur 
montrer le chemin & de les laiffer aller 
à cette aimable liberté, qu'une antorité 
fombre ne manqueroit pas d'éteindre. 
Quant aux autres, fi on leur donne des 
leçons, il faut qu'elles foient toüjours 
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gayes & tientes. Il n'y a gueres qu'une 
Mere tendre & fenfée qui puiffe heurefe- 
ment corriger ce défaut; ou fi ün autre 
l'entreprend, il faut qu'il emprunte d'elle 
la douceur & la botté. 

Joubliois de dire qu'il faut bien fe 
garder de laiffer faire d'eux-mêmes aux 
Jeunes-Gens les premiers elfais. Ils 
prendroíent des habitudes qu'il feroit 
prefque impoffible de réforrner. Il faut 
leur donner l'exemple, & dire devant 
eux comme on vent qu'ils difent: leur 
répéter plufieurs fois les tons, les airs 
de téte, &c. puis les engager à s'effayer 
fur le champ. S'ils n'ofent le faire en 
préfence de leurs Maîtres, il faut les 
prier de s'exercer feuls, vis-à-vis d'un 
miroir. Là, ils s’'écouteront, fe regar- 
deront, s'approuveront, fe blámeront 
à leur aife, & pour peu qu'ils ayent 
un commencenient de fens & de goût, 
ils fauront bien retrouver les geítes du 
modéle, ou les remplacer. Aprés quoi, 
ils reparoitront avec plus de confiance 
& par conféquent plus de fuccès. Les 
hommes font hommes àtoutáge. ILfaut 
toûjours refpeéter leur amour propre 
devant les autres. 

Dee omnia magis monitoris non fatui, 
quàm magifirt eruditi. 
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Motte , 

Quelles font vos remarques fur 
cette Fable? 
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SUR 


L'EGLOGUE. 


Heureux gui vit en paix du lait de fes brébis, 
1 1 3 


Et qui de leurs toifons voit filer fes habits. 
d d x 


Berg. de Racan. 


Sur la Verification. 
J 


po. 
ei , 
B| Lir y a deux fortes de langage dans 


Kei une même langue: l’un, qui s'ap- 
pelle, I rofe, & l'autre, Vers. T fond 
de ces deux langages eft le méme; par- 
ce que ce font les mémes mots; & les 
mêmes conftructions , à-peu-prés, dans 
Yun & dans l'autre. ko» ur grande diffé- 
rence feft que dans l'Ha: monie. Il ne 
faut pas ici « 'onfondre Ja Ver!fication, 
avec la Poële du ftyle: moins encore 


avec ce qu ona elle la Poëñe des cho- 
fes. La Verfification n'eft ici que l'art 
de faire des Vers, & de les mefurer fe- 
lon les régles établies. 

sus avons dit ailleurs ce que c'eft 
qu'Harmonie: c'eft le concert de ceux, 
ou de plufieurs chofes. Si on prend le 
terhe d'Harmonie à la rigueur, ces deux 
chofes doivent être en même tems; & 
fi on le prend avec plus étendue, il 
peut conve | i font fucceffi- 


ves, pourvü qu'elles 


a 


4 Norrons 

& qu'elles foment une fórte d'accord. 
Ua ici les deux figrifications à la fois 3 
puifqu'il défigne & le concert des mots 
entre eux, lequel eft fucceflif; & le con- 
cert des mots avec les chofes qui font 
renfermées dans les mots, & qui par 
confequent fubiiftent avec les mots. ` 

L'Harmonie dans les mots eft de deux 
fortes: l’une qui a des régles fixes, & 
l'autre qui n'en a point. La premi 
trouve dans le langage qu'on 
Vers. Et l'autre dans celui qu'on appelle 
Profe: celle-ci ne cornoît point d'autres 
loix que celles de l'ore'lle; c'eft la nat re 
feule qui mefure chez elle les mots, les 
fons, les phrafes. 

Dans la Profe nombreufe , chaque 
phrafe fait üne forte de vers qui a fa mar 
che. Leit & l'oreille s'ajuftent & s'a- 
lignent dés que la phrafe commence, 
pour faire quadrer enfemble la peníée & 
l'expreffion, &les mener de concert Pune 
avec l’autre, jufqu'à une chute commune; 
qui les termine d'une facon convenable. 
Aprés quoi c'eft uneautre pbrafe. Mais, 
comme la penfée fera différente, (oit par 
la qualité de fon objét, foit par le plus, 
ou le moins d'étendue; ce fera un vers 
d'une autre efnéce, & auffi d'une autre 
étendue, & qui fera autrement terminé, 
Teliement que la Profe rombreufe,quoi- 
que liée par une forte d'harmonie, refte 
cependant toûjonrs libre au mileu de fes 
chaines. 


Au SA RESTE mL 


PRELIMINAIRES. 

{1 n'en eft pas de méme dans les Vers: 
tout y eft p crit par des loix fixes, & 
dont rien n'affranchit: la mefure eft dref- 
fée: il faut la remplir avec précificn; ni 
plus ni moins; la penfée finie; ou non: 
la récle cft formelle, & de rigueur. 

1. Un vers eft donctine ligne donttou- 
tes les fillabes font réglées. Etelles font 
réglées, foit pour la quantité qui les rend 
brèves ou longues; foit pour le hombre, 
qui fait qu'il yena plus ou moins; quel- 
quefois méme elles le foñt pour l'un & 
pour l'autre. Il y ades Vers latins, dont 
les fillabes font réglées pour la quant té 
& pour le nombre: comme l'Afclépiade, 
PHendécaüllabe. ll y en a qui ne le font 
que pouf la quantité feulement: comme 
les Hexamétres, Les Vers francois ne le 
font que pour le nombre des fillabes. 

Les Latins nommèrent ainfi le Vers; 
parce qu'il ramène toüjours les mêmes 
nombres. les mêmes cadences,les mêmes 
pieds: ou, fi l’on veut; parce que, quand 
on l’a écrit, füt-on au milieu de la page, 
onrécommence la ligne. Ils appelloient 
Verfus, tout ce qui étoit mis en ligne, 
& qüi, par-là , faifoit ordre. 

d. UrieMefüre eft un efpacé qui con: 
tient un, où plufieurs tems. L’étendue 
fxation arbitraire. Si 

lequel on pro- 


üñ tems eft lef 
notice une fillabe longue; ün demi-tems 
fer | De ces tems 
3 font compofées les 
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mefüres: de ces mefüres font compofez 
les Vers; & enfin de ceux-ci font com- 


pofez les Poëmes. Pied & mefure font 
ordinairement la même chofe. - 


3. Les principales Mefures quicom» 
pofent les Vers grecs & les latins font de 
deux, ou de trois fillabes: de deux fillabes 
qui font ou longues, comme le pondée 
qu'on marque ainfi--: ou brèves, com- 
me le P yrrique o o: ou brève l'une dr 
l'autre 
l'une longue 6 x l’autre brè ve, le Tro- 
chée- o. Celle “s de trois filat o 
Dactyle- o o:lAnapefte v o-: le Tri- 
braque o © o: le Moloffe---. 
Desd entes combinaifons de ces 
& de leur nombre fe font formées 
les d'fférentes efpéces de vers: 

1o. L'Hexamétre, ou Héroïque qui a 
fix mefures: 

20. Le Pentamétre qui en a cinq. 


longue, comme l’fambe u -: ou 


1 2 3 4 5 6 
Principi-is ob[-ta: fe-vó medi-cina pa-ratur 
1 å SE 5 
Cum mala-per lon-gas in-value-re moras, 
©. L''Iambe, dont il y a tfois efpéces: 
te Din iétre, qui a q atre me fures, qui fe 
battenten deux fois: le Trimétre, quien 
a fix, le Tétramétre, qui en a huit. 
4°: Les Lyriques qui fe chantoient fur 
Ja Lyre: telles font les Odes de Sappho, 
d'Alcée, d'Anacréon, d'Horace. 
Toutes 


we v 
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Toutes ces fortes de Vers ont non- 
feulement le nombre de leurs pieds fixé, 
mais encore le genre de pieds déter- 
miné: 

Il n'en fut pas de méme dans Pori- 
gine. Il n'y avoit que le nombre de 
fillabes qui fût décidé, comme il paroit 
par les Vers de Pindare. Tout l'artcon- 
fiftoit à mettre de fuite, d'abord un cer- 
tain nombre de fillabes; enfuite un aue 
tre nombre à peu prés égal, & quand 
le couplet, ou, ce qui eft la méme cho- 
fe, la firophe étoit finie, elle fervoit de 
régle pour la fuivante, fuppoié qu'elles 
duflent figurer enfemble: 

Pour expliquer ceci avec plus de net- 
teté, il faut reprendre la chofe de plus 
haut. On ne s'avifà pas tout d'un coup 
de faire des Vers. ` Ils ne vinrent qu'- 
aprés le chant, Quelqu'un ayant charité 
des patoles, & fe trouvant fatisfait du 
chant, voulut porter le même air für 
d'autres paroles. Pour cela, il fut ob- 
ligé de régler les paroles du fecond 
couplet, fur celles du premier, Ainfi la 
premiére ftrophe de la premiére Ode de 
Pindare fe trouvant de dix fept vers, 
dont quelques-uns de huit fillabes, quel- 

ques-uns de fix, de fept, de enze; il 
fallut que dans la feconde, qui. figuroit 
avec la première, il y eût même quotité 
de fillabes & de vers, & dans le même 
ordre. Voilà qnel fut le premier degré 
Tome 1, 
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dela Verffication; qui, comme on voit, 
fe bornoit à compter les fillabes de 
touté une ftrophe, & à les diftribuer en 
petites lignes, qu'on appella Vers; pate 
ce qu'on trouva plus aifé & p'us com- 
mode de concerter les paroles de vers 
en vers, que de ftrophe en ftrophe. 

On obferva enfuite que le chant s'a- 
daptoit beaucoup mieux aux paroles, 
quand les bréves & les longues fe trou- 
voient placées en même ordre, dans 
chaque ftrophe, pour répondre exacte- 
ment aux mêmes tenues des tons. En 
conféquence, on travailla à donner une 
durée fixe à chaque fillabe, en la déci- 
dant brève eu longue. Après quoi, on 
en forma, ce qu’on appella, dès pieds, 
c’ett-à-dire, de petits efpaces tout me- 
furez, qui fuflent au vers, ce que le vers 
eft à la ftrophe: & de ces petites piéces 
ainfi taillées, & plus où moins multi- 
plices, on figura divers affortimers, 
d'où réfulterent les efpéces de, vers 
dont nous avcqs parle. 

Ces arrangemens n'ayant été pris 
d'abord que pour la Poëfe lyrique, dont 
les couplets devoient étre ehantez fur 
le méme air, ne furent point fuivis fi 
exactement dans les autres vers. Les 
Poëtes fe rapprochérent de la. première 
façon; & en confervant la méme lon- 
gueur des vers, & le méme nombre des 
mefures, ils reprirent une partie de tet- 
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te ancienne liberté, qui leur avoit laifíé 
le choix des brèves & des longues. On 
leur permit de mettre à leur gré deux 
brèves à la place d'une longue, ou une 
longue à la place de deux brèves dans 
la méme mefüre; c'eft-à-dire, un fpon- 
dée pour un daétyle, un éaétyle pour 
un fpondée, un tribraque pour un iam- 
be, un anapefte pour un daétyles à 
condition néanfmoins qu'ils (eroient 
aftreints de rigueur à eertains pieds, à 
la fin du vers, où la chüte doit être pré- 
parée & faite avec foin. Aipnfi dans le 
Vers héxamétre, les Poétes font liez 
au cinquième & fixième pieds. Dans le 
Pentamétre aux deux derniers, & dans 
l'iambique fir toût au dernier. 

C’eft. dans cette derniere forme à 
peu prés qu'a été jetrée la Verfification 
des Langu-s modernes, & fur-tout cels 
le de la Francoife. 

Nos Peres ayant fenti que la bafe ef- 
fentielle de toute Verfification droit 
une étendue divifée par mefüres & par 
tems, convinrent d'abord de fixer cette 
étendue au nombre de douze tems,.ou 
de dix, ou de huit, ou de fept. Cette 
étendue une fois fixée, & tracée come 
gmeune forte de cannevas, il s'agiffoit 
de la remplir de fillabes & de mots. 

Les Latins & les Grecs ayant diftin- 
gué dans chaque fillabe fa durée, qu'ils 
appellérent Quantité, & le Son, qui 
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fait.qu 'elle eft douce ou dure, grave 
ou aiguë, maigre ou pleine, fonore ou 
fourde, voulurent que leurs Verfifica- 
teurs, libres dans le choix des fons, fuf- 
fent au Moins liez par rapport à la 
durée, furtout dans les Vers lyriques 
& dans les méfures finales des vers de 
toutes efpeces: & ils ne leurpermirent 
de prendre quelque liberté dans les pre» 
miers pieds de certains vers, qu'à de 
certaines conditions qui ne diminuoient 
que fort peu la fervitude, 

Les Legiflateurs de notre Verfifica- 
tion ne jugérent pas à propos de faire 
cette diftinction de la durée & du fon 
dans chaque fillabe; foit qu'ils fentif 
fent que peut- être la Langue ne fe pré- 
teroit point affez à la détermination 
des bréves & des longues, ou pluftôt, 
qu'ils préviflent qwan excellent Verfia 
ficateur fauroit en tirer avantage. Ils 
crürent qu’il feroit beaucoup mieux de 
laiffer à l'oreille feule & au goût, le 
choix de la durée, auffi bien que celui 
du fon des fillabes. C'eft.à dire, qu'ils 
rendirent à l'oreille prefque tous les 
droits qu'elle avoit éus du tems de Pin- 
dare. 

L'étendue des Vers une fois réglée 
parle nombre des tems remplis chacun 
par une fillabe, quelle quelle fût, ils 
fongerent à l'agrément des finales. Et 
comme ils né pouvoient prendre celui 
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des Vers grécs ou des latins, qui con- 
fifte dans la quantité détermince des 
fillabes longues ou brèves: ils fe tour- 
nerent du côté des fons, qui leur paru- 
rent d'autant plus propres à ce def fein, 
que les rimes pouvant s’entreméler, & 
fe concerter entre elles de différentes 
manières; & fe variant non-feulement 
par les fons, mais encore par les fillabes 
mafculines, & par les féminines; elles 


pouyojent ramener à tout moment le 
contrafte, au milieu méme de la con; 
fonance, 

De cette maniere ils trouvèrent le 
moven de réunir, autant que c 
poffible, les. beautez des Verfifications 
greque & latine, fans en avoir les in 


convéniens. 

On a éü les mefures, le mouvement, 
la mélodie, auffi bien que les Lati 
On aeu anfi bien qu'eux l'agrément des 
finales, on l'a eu peut être mieux qw- 
eux; parce qu'on les a eues variées par 
les fons, & qu'elles ve le font nulle- 
ment chez eux parleurs pieds. Virgi- 
le a fait quinze mille vers, Homere 

lus de trente mille, qui finiffent tous 
par un dactyle & un fpondée. 

Enfin ou a évité dans notre Poëfie 
deux inconvéniens; dont le premier eft, 
que fouvent les Latins, forcez par leurs 
regles, mettent des longues, ou le fens 
demanderoit des brèves, & des brèves, 
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où il faudroit des lofigues, comme dans 
ces vers: 


Tarda necefltas 


Lethi corripuis gradum, 


Si le dactyle fait beauté dans le dernier, 
il eft défaut dans le premier. 

Le fecond inconvénient ett, que chez 
les Grecs & les Latins les mefures font 
tellement remplies parles fillabes, qu'il 
n'y refte aucun vuide, peur y placer les 
repos néceffaires dans tout dilcours, & 
qu'on marque par Ja virgule &le point, 
repos qui doiventétre ménagez encore 
plus dans la Verfification, que les fou- 
pirs & ]-s paufes dans le chant mufical. 
Les Latins & les Grecs étoient forcez 
ou d’umettre ces repos, ce : qui génoit 
la prononciation, faifoit tort au fens; 
ou, s'iis ne les omettoient pas, ils trou- 
bloientla mefure & détruifoient le m 
vement. ‘Au lieu que dans la Vert 
tion francoife, les repos ménag 
une oreille délicate, qui eft toüjours 
d'intelligence avec l'efprit, fe trouvent 
placez dans la mefüre méme qu'ils pré- 
cedent, ou qu'ils fuivent: & bien loin 
de rompre le mouvement, ils ne fer- 
vent qu’ à varier l'harmoñie, en même 
tems grils foulagent l’efprit. Et files 
repos font trop longs, ils fe placent au 
bout du vers, & font une mefure com- 
plette, qui n'entame point le mouvement 


ous 
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du Vers fuivant. De forte que par 


- la combinaifon des breves ê 


faites au gre. de l'oxeille, 


des long 

& par la ditribution des repos felon 
que le fens l'exig 
tor mefur 


, fans qu'ils faffent 


nos vers doivent 


beaucoup plus 


un mouvement 


régulier que ceux des Grecs 
Auff léprouve t-on 
; f s'en con- 
eille un peu 


ancois; & il eft 


vaincre à quicong | 
inftruité: par exemple daus ces deux 
Vers: 


H ouvre un large bec, ! 


fe tomber fa proie, 
Le Renard s'en faifit, & dit, 
La troifième mere du premier, qui 
doit faire deux tems, ne pouvant être 
remplie par la derniere - fill 
large, qui eit très brève, é 
mot bec, qui ne left gue 
apos qui iuit, & quiet marqué 1 
gule, remplit le vuide qui tete, 
fatisfait également l’efprit & Foreikie. 
De même dans le fuivant, ces deux 
mots , Eé dit, qui font deux fillahes trés 
brèves, fe trouvent entre deux repos; 
ils prennent celui qui les fuit, pour ren- 
dre complette leur mefure, & laiflent 
le précédent au mot /aifit, qui s'en ac- 
commode pour remplir le vaide de la 
fienne. D deit en être de même dans 
tous les Vergs bien faits 


oar la 
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De tout ce que nous avons dit ju 
qu'ici fur la Verfification tant gre 
& latine, que francoife, il faut conclur: 
x9. Que comme dans les Vers lyriat 
partagez en couplets fur le mé: 
les Anciens avoient une regle arti 
elle qui, déterminant la place des filla- 
bes longues & des bréves, devoit con- 
tribuer à la beauté du chant; desmême 
ceux de nos Poétes qui font des cou- 
plets pour être chantez, doivent an 
moins fuivre la regle naturelle de l'oreil- 
le, pour placer aufi les longues & les 
brèves felon que l'air l'exige; car pour 
ce qui eft des mafculines & des fémini- 
nes finales ils. n'y manquent jamais, 
parce qu'il y a une loi qui eft formeile; 
mais il n'en eft pas de méme pour les 
longues & pour les brèves. 

29. Que dans les vers lyriques qui 
ne font point partagez en couplets, Je 
Muficien & le Po&te doivent tellement 
s'ajuf'er enfemble pour les longues ër 
pour les bréyes, qu'ils profitent de tout 
Vavantage qu'ils ont de n'étre point 
affervis aux pieds .du Vers faphique, de 
Palcaique, de lafclépiade des Latins, 
qui devoient néceffairement ramener 
une certaine uniformité dans la mufi- 
que. 

89. Que dans les vers qui ne doi- 
ventpoint être mis en mufique, nos Poë- 
Zeg trouvant dans notre langue des fons 
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de toutes efpeces, des fillabes longues 
& de plus longues, des bréves & de 
plus bréves & de trés-bréves, avant 
d'aillenrs les mémes mouvemens, les 
mómes tems que les Latins, ayant la- 
grément des finales, & ourre cela un 
avantage propre qui eft de po! 
eatrer la plufpart des repos de la pro- 
nonciation dans la mefure, nos Vers 
doivent être au moins auffi b 
auf? harmonieux que ceux des 
Pourquoi cette conféquence nous pa- 
roit-elle un paradoxe? Pourquoi ne 
harmonie de nos 


vair 


Latins, 


fentons-nous point 
Vers, comme nous fentons celle des la- 
tins? Cela arrive peut être parce que 
Ja nôtre eft beaucoup plus fine que la 
leur. ll y a chez eux une forte de mé- 
chanifme anquel l'oreille fe fait & s'ha- 
bitue: cet non feulement le méme 
efpace à parcourir ;. mais encore la mê- 
me marche & même retour de brèves 
& de longues, qu'on peut comparer à 
ces refreins, dont le chant nous paroît, 
quand une fois nous le favons, plus pa- 
turel que celui de la plus touchante 
mélodie, qui ne sett fait entendre qu- 
une fois. Par exemple quand nous 
avons entendu cinq ou fix Vers afclé- 
piades galoppans fur les mómes dacty- 
les, nous favons fi bien cette marche 
que notre oreille prend les devants, & 
fe frappe elle-même des fons brefs ou 
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longs qu'elle a retenus; c’eft cette ha- 
bitude qui nous fait paroître fi chan- 
tans les Vers grecs & les latins; 
comme nous ne l'avons pas pour nos 
nir mil- 


pporter deux foisál'or 


me quantite 


ux Vers fran- 


es plus be 
çois font pour nous, ce qu'eft un bel 
air que nous entendons ponr la premi- 
ere fois. 

Cela méme, dira-t-on, próuve en fa- 
veur de la Verfification latine contre 
la fran it. Cela prou- 
ve feulement contre l’ufage, où l’on 
eít en France, de ne fi ; oreilles 


coife: point du t 


p 


de la Jeunefle qu’à l'harmonie latine Ge 
nuliemen . Plus on répé- 


te, de beaux vers, quat 


à la françoi 


Pareils à ces rofeaux qu'on voit baiffant la 
téte 

Réfifter par foibleffe aux coups de la tempéte; 

Tandis que jufqu'aux cieux les Cedres élevez 

Satisfont en tombant aux vents qu'ils onf 


bravez. 


Virgile peut-il rien donner de plusbeau? 


J'aime mieux un ruiffeau, qui fur la molle 
aréne, 
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Dans un pré plein de fleurs lentement fe 
promène, 

Qu'un torrent déberdé, qui d'un cours ora- 
geux 

Roule, plein de gravier, fur unterrain fan- 


geux: 


Eft-il rien de plus harmonieux? & ceux» 
ci de Corneille: 


Il étale à fon tours des revers formidables, 


Parquiles Grands font confondus. 
Et cette chüte de Rouffeau: 

Le mafque tombe, l'homme refte, 

Et le Heros s'évanouit. 


Horace en a-t ilde plus heureufe? Enfin, 
fi on veut de la moleffe, quel verfifica- 
teur des An ıs peut tenir contre Mde 
Deshoukeres ? Mais dés que nous ne 
voyons plus ces dactyles & ces fpon- 
dees, avec lefquels nous fommes fami- 
liarifez, notre oreille éperdue ne fe re- 
trouve plus elle méme. Cette harmonie 
fi fine, & délicate, fi exquife, ne latou- 
che point, parce qu'on l'a ac -oütumée 
à être menée pluitót qu'à fentir. Mais 
il et tems de venir au détail des régles. 

Comme nous n'avons pas deffein de 
copier les profodies greques ni les lati- 
nes,nous n'avonsplus qu'un mot à dire 
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fur la céfure & les licences poëtiques. 
Après quoi nous donnerons mi très- 
court abregé des règles de la Verfifica- 
tion francoife. 

5. On nomme céfure dang les Vers 
latins & grecs, la fillabe qui refte aprés 
un pied. Cef de ces cefu 
pend là beauté des V. 
lodie qui forme une fuite de fons gra- 
eieux. La céfure a beaucoup. de gra 
après le fecorid pied, ër après le troi- 
fieme: 


"c Rr ett 
Sa «X CELLO MES 


Arma virumque cano, €, 


lile meas errare boves, 


Le Vers qui n’a point de céfures ef 
fort rude : 


Urbem fortem nuper cepit fortior hoftis. 


6. Les règles de la Verlification grec- 
que font les mêmes que celles de la 
Verfification latine: mêmes mefures, 
mêmes pieds, méme nombre: il n'y a 
de difference qu'en ce que les Grecs 
ont beaucoup plus de liberté que les 
Latins. 

7. Cette liberté confifte: ro, en ce 
que les Grecs ne mangent jamaisla voiel- 
le devant une autre vuielle du mot fui- 
vant, que quand ils mettent l’apottro- 
phe. 29.1ls ne mangent point Ia de- 
vant une voielle, $9, lls ufent fou- 
vent de fynalephe, c'ef-à-dire, qu'ils 
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joignent fouvent deux mots enfemble. 
49. Leurs Vers font fouvent fans cé« 
fure. 30. Us emploient fouventle Vers 
fpondaique. 60. Ils ont des particules 
expletives qui rempliffent les vuides. 
79. Enfin ils emploient les différens 
Dialeétes qui éténdent & referent lës 
mots, font les fillabes l-ngues ou brè- 
ves, felon le befoin du Verfificateur. 

g. Le Dialeéte elt une manière par- 
ticuliere de parler une longue commu- 
ne, ll y en a quatre principaux dans Ia 
langue giecque: lArtique qui étoit 
ufité à Athènes, llonique ufité dans 
l'Afie Mineure, le Dorique à Lacedé- 
more, & Volen en Eolie. 

Les carattères de ces Dialeétes fent 
très - heureufement renfermez dans 
douze vers techniques qui fe trouvent 
à la fin de la Grammaire de Clénard: il 
y a peu de difficultez danz le ftyle des 
Auteurs, dont ils ne fourniffent la fo- 
lution: 

9. Les Licences poétiques confiftent 
dans le Diaftole, ou l’allongement des 
fillabes brèves; dans le Syftole, ou la- 
bregement; dans PAddition, ou pléo- 
nafme; dans le Retranchement, ou ap- 
heré(e; dans les Tranfpofitions, ou me- 
tathé(e; deforte qu'ils manient les mots 
À leur gré, & font en état de. former 
des fons qui peignent les chofes qu'ils 

veulent exprimer. 
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Reg les abreg?es de la Verfification 
jrangoi[e. 

Yo. Les regles que l'on peuten don- 
ner regardent 10. la Rime,z0, laStru- 

&ure des Vers, 39. leur Arrangement. 


De Za Rime, 


Yr. La Rime, qui fait une beauté dans 
lee Vers françois, eft une convenance 
des fons de dif ns mots à la fin des 
Vers. Chaque Vers doit finir par un 
mot qui ait cette convenance de fon, 
avec le dernier mot d'un autre Vers: 
ainfi ces deux Vers riment enfemble: 


À ta foible raifoñ garde-toí dete rendre, 
Dieu t'a fait puur l'aimer & ton pour le come 


prendre, 


La Rime n'étant que pour l'oreille, 
& non pas pour les yeux, on doit pluf- 
tôr en juger par le fon que par l'ortho- 
graphe. Ann quoique les fillabes fina- 
les de deux mots s'écrivent différem- 
ment, il fuffit ordinairement qu'elles 
produifent le. même fon, pour qu'elles 
riment enfemble; comme repos & maux 
dans ces deux Vers: 


Tout confpire à la fois à troubler mon repos, 


Et je me plains ici du moindre de mes maux. 
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r2. ll y a de deux fortes de Rimes: 
la Rime féminine & la Rime mafculine, 
d'où les Vers fonc appellez Mafculins 
ou Féminins. La Rime féminine eft 
celle qui finit ou par un e muet feule- 
ment, comme dans ces deux Vers: 
L'Eternel eft fon tom, le monde eft fon 
ouvrage : 


{Il entend les foupirs de l'humble qu'on outrage. 


ou par un € muet fuivi d'un s, comme 
dans ceux ci: 
Objet infortuné des vengeances céleftes, 


fe m'abhorre encor plus que tu ne me déteftes. 
ou par un e muet fuivi des lettres tZ, 
comme dans ceux ci: 

C'eft lui-niéme: il m'échauffe: il parle: mes 


yeux s'ouvrent, 


Et les fiécles obfcurs devant moi fe découvrenf. 


La Rime mafculine eft celle qui eft for- 
autre terminaifon que 
foit par une voielle, 


mée par tout 
par un £ muet, 
comme dans ces Vers: 

Miférables jouets de notre vanité, 


Faifóns au moins l'aveau de notre infirmité. 


foit par une confonne, comme dans 
ceux-ci: 
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Dieu voit d’un œil égal dans un parfait repos 
Le paífereau tomber, ou périr un héros. 

Un mot ne peut pointrimer avec 
éme, à moins quil nefoit pris dans 
güification d'fférente. Ainfi dans 
ces Vers la Rime eft irréguliere: 


Les chefs & les foldats ne fe connoiffent plus: 
L'un ne peut commander, l'autre n'obéit plus, 
Au lieu que ceux-ci font réguliers: 


Prends-moi le bon parti,laiffe là tous les livres, 
Cent francs au dernier cinq: combien font-ils? 
Vingt livres. 

Un mot fimple ne time pas avec fon 
compolé, comme amie, avec ennemie, 
écrire avec foufcrire: Ainfi la Rime de 
ces deux Vers ne peut paffer qu’à la fa- 
veur de la penfée: 


Je connois trop les grands, dans le malheur, 
amis ; 


Íngrats ; dans la fortune, & bientôt ennemis 


À l'égard des Compofez d'un méme 
mot, on peut les faire rimer enfemble, 
lorfque leuts fignifications n’ont point 
de rapport, comme dans ces deux Vers: 


Dieu punit les forfaits que leurs mains ont 


commis ; 
Ceux 
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Ceux qu'ils n'ont pas vengez, & ceux qu'ils 
ont permis, 


Les voielles longues, foit qu'elles 
fe trouvent dans la derniere fillabe des 
Vers mafculins, où dans la pénultieme 
des Vers féminins, riment mal avec les 
voielles brèves, comme zntérft avec ob- 
jet, fantóme avec homme: ain la Rime 
de ces deux Vers n'eft pas tout-à-fait 
exacte: 


Si ce n'eft pas affez de vous céder un thróne; 


Prenez encor le mien; & je vous l'abandonne. 


14. Un Vers eft défectueux quandle 
premier hémiftiche rime, ou a quelque 
convenance de fon avec le dernier, com- 
me dans celui-ci: 


Il ne tiendra qu'à Zei de parler avec mor. 


ou quand le dernier hémiftiche d'un 
Vers rime avec le premier du Vers qui 
le précedé, comme dafis ceux:ci: 


Un Fiacre me couvrant d'un délüge de bouë/ 
Contre le mur voifin m'écrafe de fa rou, 

Et voulant me fauver, des porteurs inhumains 
Deleur maudits bátons me donnent dans les 

Seins. 

ou quand le dernier kémiftiche d'un 
Vers rime avec le premier du Vers fui- 
vant: 
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cu quand les deux premiers hémiftiches 
de deux Vers qui fe fuivent riment en- 
femble comme dans ceux-ci: 


Sinon demain matin fi vous le trouvez bon, 


Je mettrai de ma main le feu dans la maifon 
De la Strutture des Vers. 


15. La Struétute des Vers françois 
arrangement d’un 


ne confifte que dans 
certain nombre de pieds ou de fillabes, 


terminé par la rime. 

16. On compte cotnmunément cinq 
efpéces de Vers françois: fçavoir, les 
Vers de douze fillabes, qu’on appelle 
encore Alexandrins, Héroïques, ou 
grands, Vers, Ce font ceux qui ont le 
plus d'harmonié & de majefté: auffi 
les employe-t-on dans les Piéces férie- 
ufes & de longue haleine: tels font les 
Vers fuivans: 


Rome l'unique objét de mon reffentiment, 
Rome à qui vient ton bras d'immoler mon 
amant, &c. 
+ m T ; 
La feconde elpéce eft des Vers de dix 
fillabes, comme: 
A nos fanglots donnons un libre.cours. 


troifiéme efpéce eft de ceux de huit 
labes, comme: 
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Fortune dont la main couronne 


Les forfaits les plus inoüis. 


La quatrième efpéce eft des vers de fept 
1 I 
fillabes, comme: 
J'aivù mes triftes journées 


Décliner vers leur penchant. 


La cirquiéme efpéce e(t des Vers de fix 
fillabes , comme ceux-ci: 


A foi-méme odieux 
Le fot de tout s'irrite: 
En tous lieux il s'évite, 


Et fe trouve en tous lieux. 


Les Vers de chacune de ces efpéces, 
dont le dernier mot eft terminé parun ê 
muet, ont totijours une fillabe de plus, 
& font appellez féminins: & ceux dont 
le dernier mot eft terminé par touteau- 
tre voyelle, ou par une confonne, font 
appellez mafc S 

17. La premiére régle pour la Struc- 
ture des Vers eft que ceux de douze & 
de dix fillabes ayent un repos ou céfure; 


ceux-ci aprés les deux premi: s pieds, 
ou la quatrième fillabe: & ceux-là, 
aprés la fixième, enforte qu'elle parta ge 
le Vers eu deux parties égales. 

Boileau renferme cette régle dans 
ces deux Nae: 


B ij 
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Que toüjours dans vós Vers, le fens coupant 
les mots 


Sufpende l’hémiftiche, en marque le repos. 


f 
La 


D 


La céfure pour être légitime doit fâire 
un repos conforme à celui que peut 
prendre un bon Leéteur en lifant, ou 
en parlant: ainfi on ne doit point cou- 
per les Vers entre l'adj 
flantif, ou le fubftantif & l’adjeétif, s'il 
eft feul: car la féparation de deux ad- 
je&tifs liez par la répétition de quelque 
particule eft élégante. Il ne faut pas 
non plus fépater la prépofition de fon 
'cime, ni le verbe „auxiliaire de fon 
participe, ni la particule, ni le proncm 


rbe de fon cas, ni le gé- 


relatif, ni le ve 
nitif de (on nominatif, à moins que ce 
cas & ce génitif ne rempliffent le fe: 
cond hémiftiche. Enfin la céfure ve 
doit point appuyer fur le muet, ni fur 
dés monofillabes, que, je, me, te, &c. 

iW. Les Vers n’ont ni grace ni har- 
monie quand ils enjambent les uns für 
les autres; c'eft-Cà-dire, quand le fens 
demeure füfpendu à la fin d'un Vers, & 
ne finit qu'au commencement du Vers 
fuivant. Cette régle eft eflentielle dans 
les Vers d'un ftyle noble & férieux: on 
s’en difpenfe néanmoins quelquefois 
dans les Vers d'un ftyle familier, com- 
ine dans les Comédies; les Fables, les 
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Hpitres. Mais. Pharmonie, en quelqu 
ftyle que ce püt être, ne feroit pas blef 
fée, fi le régime ou la dépendance d un 


"e 


Vers s'étendoit jufqu'à la fia du Vers 
fuivant, comme dans ceux, či: 


Mais admiré avec moi le fort, dont la pour- 
fuite 


Me fait courir alors au piége que J'évite. 


19. Quand daës le corps du Vers la 
la dernie llab mot elt términce 
par un 2 muet feul; & que te mot qui 
fuit commen le, ou pat 
une 4 non cette tillabe s'etide 
& fe confond dat 
avec la premiére du mot füivant, com- 


voye 


ıs la prononciation 


me dans ce Vers: 

Jeune & vaillant Héros dont la haute fagelle 
Mais on doit abfolument.éviter la ren- 
contre de toute autre voyelle; ce que 
Boileau a trés-bien exprimé par ces 
deux Vers; 

Garde qu'une voyelle à courir trop hatée, 
Ne foit d'une yoyelleen fon chemin heurtée. 
Ainfi on ne pourroit jamais faire entrer 
dans les Vers ces mots: Dieu immenfe, 


vérité adorable; cependant la répétition 
de oiii ekt reque, comme dans ce V erss 
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Oa, olli, je veux parler, & ce deffein m'a- 


méne 


Le £ qui eft renfermé dans la to 
] 


nats? on ne 


tion €2, ne fe prononce j: 
peut mettre cette conjonétion avantun 
mot qui commence par une voyelle; 


ainfi ce Vers ne vaudroit rien: 


Qui fert Saime Dieu poffede toutes chofes : 


Les mots qui ont une voye 
muet final, tels que font, : 
ne peuvent pas entrer avec 
le corps du Vrs, à moins qu 
lent fuivis d'un mot qui commence par 


une voyelle, avec laquelle le muet te 
confonde; & | eft fuivi d'un e, ou 
des lettres nt, il ne peut fe mettre qu'à 
la fin du Vers, comme dans ceux-ci: 


Auffitót maint efprit fecond en réveries 


Ínventa le Blafon, avec les Armoiries, 


1E, fait ordinairement deux fillabes, 
comme confier, humilier, e 
tid, pitié, où il ne fait qu'une fillal 

EAU, EIL, he font qu'une fillabe, com- 
me dans Rofeau, Solei/. 11 faut penfer 
de mêmes deu: comme feu; mais s'ileft 
précédé d'une voye!le,il en faut comp- 
ter ordinairement deux, comme ver- 
tueux, précieux. à 
1kL, IEN, font monofillabes, comme 


moi- 
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e liberté auto 


illabes les mots 


fien, Muficien. 


me Pa 
IR, ef 


iolillabe, comme lumiere: 


on (be, 


mais les infini 
ble it dii 
publier: hie 
une fillabe, 


Hier j'étois chez des gens de vertu finzulióre 


Mais o» en fait plus co: 
deux fillabes, comme. dans. ce 


iborde, & me f: 


vous affaífina 


Le bruit court qu'avant hier 01 


Inz, eft monofillabe comme Dabo, 


An 
rag. 


excepté , devriez, pe 


vox, en Vers eft de deux fillabes dans 
les noms, & d'une feule dans les ver- 


ont nous disions, 


bes, comme version, at 
nous entend/ons: les autres voyelles, 
qui forment ou ne forment pas de 
diphtongues, s’apprendront mieux par 
l'ufage, que par toutes les régles qu'on 
pourroit en donner. 

20. On appelle licence dans la verfi- 
fication certains mots qui ne feroient 
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pas reçu/dans la profe commune, & 
qu’il eft permis aux Poëtes d' employer: 
la plupart méme de ces mots, fur-tout 
dans la haute Poéfie, ont beaucoup 
plus de grace & de noblefís que ceux 
dont on fe fert ordinairement. Te nom- 
bre n'en eft pas grand, voici les princi- 
paux: las humains, ou les mortels, pour 
les hommes: forfdit pour crime: glaive 
pour épée: /es oudes pour, les eaux: 
l'Eternel au lieu de Dieu, & ainfi 
autres que la leCture des bons Auteurs 
apprendra. 


De l arrangement des Vers entre. 


21. L’arrangement des Vers confifte 
daus la manière dont on les joint les 


uns aux autres pour en faire unefuite. 

Si les Vers font fuivis; aprés. deux 
Vers d'une méme se, ma'culins, par 
exemple, m en fait deux d'une autre 
efpéce, c vet-à-d re, féminins ; fuite 
deux autres mafeulins, & c'elt ce qu'on 

appelle } Rime fuivie. 

Si les Vers font mélez; la méme rime 
ne peut étre employée que deux fois de 
fuite, & ne peut revenir qu'aprés huit 
ou dix vers. C'eft dans les Stances fur- 
tout, qu'il eft néceffaire d'obíerver les 
régles des mélanges 

22. Une Stance, quelquefois ftrophe, 
eft un certain nombre de Vers aprés 
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Jefquels le fens doit être fini & com- 
plet, 


23, En difti 


bei A) 


nombre des V 


train, le Sixain, le Huitain, 
& les Stances de cinq, de fe; 
neufvers, qui font moins du goût de 
notre poëñe que jeres, 
Elles peuvent être 

ou de petits Vers, ou des uns 
tres en méme tems, il n'importe com- 
me le Poëte en décide, 


compo 


24. La prem e 
et qu’une Stance wenjambe pas fur 
Pautre; la feconde, qu'une rime em- 
ployée dans uae Stance ne revienne 
pas dans la fuivante; la troifième en- 
fin, de ne pas commencer & finir les 
Stances par des Vers de même efpéce. 

25. Le Quatrain doit avoir un fens 
complet: & les rimes peuvent y étre 
fuivies, ou mélées de façon que le pre- 
mier & le dernier Vers riment enfem- 
ble, ou. le fecond avec le quatrième, 
Exemple: 


Fontenay lieu délicieux, 

Où je vis d'abord a lumière, 
i 

Bientôt au bout de ma carière, 


Chez toi je joindrai mes aveux: 
" - i 


OT XY EES 


Autre: 


Lamortades r ms à nulle autre pareille; 


On a beau 


La cruelle qu'elle ett fe bot les oreilles 


Et nous laiffe cri 


26. Les Stances de fix Vers, appel- 
lées Sixain , { 
la premiére, en ajoütant deux rimes 
de méme efpéce au commencement, 
in: la feconde 


ieres : 


font de deux t 


ou à la fin di 
en la comp 
le premier ne doit 


ux t ets, dont 


mber fur 


le fecond, Les deux pret 
riment tot 
lange des q 

27, Le Dixain n’eft proprement qu*- 
un Quatrain & un: in joi 
ble; & ce qui en fait l'harmonie ce 


mrs enfi 


ts enfem- 


la fin du quatriéme Vers, & l'autre à 
la fin du feptième, comme on le verra 


dans cette Stance. 


Fortune, dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouis, 

Du faux éclat qui t'environne 
Serons-nous toüjours éblouis ? 
Jufques à quand, trompeufe idole, 
D'un culte honteux & frivole 

2 


Honorerons-nous tes Autel: 
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Verra-t-on toüjours tes caprices 
Confacrez par les facrifices 


Etparl'hommage des mortels ? 


Nous dirons ailleurs en quoi confi- 
ftela poëñe du Vers, ce qui fait qu’un 
Vers eft Vers & non pas Profe; cette 
matière importante demande d'étre 


traitée féparément. 


n SN y e 
EXERCIGE 
SUR 


LEGLOGUE. 


CHAPITRE PREMIER: 


Sur la Nature €? les Régles 
de l'Eglogue. 


L ON Fa o GU E eft one 
imitation de lə vie 
champêtre repréfen* 
tëe avec tous fes 
S» charmes poffibles. 

Si cette définition eft jufte ; elle ter- 
mine tout d’un coup la querelle qui s'eft 
élevée entre les partifans de l'ancienne 
Paftórale, & ceux de la Moderne. D 
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ne füffira point ‘d’attacher quelques 
guirlandes de fleurs à un fujet, qui par 
lui même n'aura rien de champétre; il 
fera néceffaire de montrer la vie cham- 
pétre elle même, ‘ornée feulement des 
graces qu’elle peut recevoir, 

2. On donhe ordinairément aux 
Piéces paftorales lé nom d'Eglogue. 
ExAcya l, en grec, fignifioit un Re- 
cueil de Pièces choïfies, dans quélque 


E x x e 
E ER CT CE 


zenre due ce fût. On a jugé à propos de 
donner ce nom aux petits Poëmes fur 
la 
méme volume, On a dit les E logues 
de Virgile, t’eft-à dire, le recueil de fes 
petits Ouvrages fur [a vie paftorale. 

3. Quelquefoisauffi oh les a nommez 
Idylles : idylle; eh grec Ei0UAAIeV, 
fignifie une petite image, üne peinture 
dans le genre gracieux & doux. 

S'il v a quelque différence entre les 
Idylles & les Evlogues, elle eft fort lé- 
gère. Les, les confondent fou- 
vent. Cependant il femble que lPufage 
veut plus d’iétion, de mom etnent, dans 
l'Eglogue; & que dans "Idylle, on fe 
contente d'y trouver des images, des 
récits, ou des fentimens feulemeht. 

4. L'objet oula matiere de l'Eglogue, 
eft le repos de la vie champétre, ce qui 
l'accompagne, ce qui le fuit. Ce repos 


renferme une jufte abondance, une li- 


champêtre, recueillis dans un 
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berté parfaire, une douce gaieté. Tl ad- 
met des paffions modérées, qui peu- 
és plaintes, des chan- 


vent produire d 


poëtiques, des récits 


fons, des combat 
intéreflans. 

; Bergeries font proprement la 
peinture de Page d'or mis à la portée 
des hommes , & débarraffé de tout ce 
ix hyperbolique dont les Poë- 


5e Le 


merveille: 


C'eft le régne de la liberté, des plaifirs 
innocens, de la paix, de ces biens pour 


lefauels tous ‘les hommes fe 1 
1 


nez, quand leurs paffions leur la ffent 


quelques momens de filehce pour fe 
reconnoitre. En un mot, Get la retrai- 
mme qui 


te commode & riante d’un h 
a le cœur fimple & en méme tems dé- 
Dear, & qui a trouvé le moyen de faire 
revenir pour lüi cet heureux fiécle, 

1 Où parmi l'intiocence, 


oit fa puiffance; 


L'amour, fans tyrannie, exet 
Quand le ciel li 


Tout ĉe dont l'abondance aflouvitles humains, 


éral verfoit à pleines mains 
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Et que le monde enfant n'avoit pour nourri- 
ture 

Queles mets apprétez par le foin de Nature, 


6. Les Paftorales conftituent un 
genre de Poëfñe qui contient tous les 


autres genres; ou, fi On veut, tous les 
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autres genres de Poëfie peuvent deve- 
nir de vra Paftorales; parce que les 
Berveries font un, monde, qui, quoi 
que différent du nôtre, a cependant le 
méme fond. Ce font des hommes en 
fociété, qui ont leurs intérêts, & par 
confequent leurs paffions.. On ne doit 
ene re que ce qui ne fe concilieroit 
pas avec les idées de repos & d'inno- 
cence. Avec cette feule reftrittion, les 
ont avoir des Poémes épi- 
de Segrais, des 


les Bergeries de 
des Operas s 
Elegies, des s, des Idylles, des 
Epigrammes, des Inforiptions, des Al- 
légories, des Chants funebres, &c. 
Peut-être auffi- qu’on a bien fait de 
ne pas multiplier les grandes Piécespa- 
ftorales; Il eft bien difficile d’être naïf 
& piquant en méme tems, durant des 
milliers de Vers. Comme la Paftorale 
hadmet que des paffions douces, e 
devient bientôt languiffante, ou mono- 
tone; ou ñ elle fe garantitde ce défaut, 
ce fera en fortant-de fon genre, j'ai 
prefque dit de fon monde, peur entrer 
dans le nótre, & y prendre des pa 
violentes, à qui la fingularité du degré 
donnera le mérite de la nouveauté. 
Ainfi il eft, ce femble. plus fage d'imiter 
Théosrite & Virgile, que d'aller entre- 
prendre des Piéces de longue baleine, 
où les 


Racan, des T 


ons 


SUR L'ÉGLOGUE. : 
où les ACteurs languiffent néceffaire- 
ment & font languir le Lecteur. 

1. Si on a égard à la forme, l'Eglo- 
gue peut-etre de trois fortes: dans l- 
une le Poëte raconte lui méme ce qui 
sieft pafíé: on la nomme Epique: dans 
la feconde, le Poéte fe cache, & ne fait 
paroître que fes Bergers qui s’entreti- 
epnnent, ou qui fe racontent quelque 
événement: alors l'Eglogue eft Drama- 
tique. Danslatroifiéme,le Poëte parle, 
& fait parler auffi fes Acteurs, ce qui 
fait une efpece mixte, c’eft-à dire, mé- 
lée d'épique & de dramatique. Nous 
ne parlons point de l'Eglogue allégoz 
rique, qui confifte à traveftir en Bergers 
ceux qui ne le font pas. C'eft une fineffe 
de l’Artiite; plutôt qu'une obligation 
de l'Art, lequel, en pareil cas, laiffant 
au philofophe ou au courtifan, le foin 
d'envelopper ce qu'il ne veut montrer 
qu'à demi, ne donne des régles que 
pour le corps de lallégorie, qui feul 
eft cenfé paftoral. 

8. D'Eglogue a-t-elle néceffairemment 
une action? On fçait ce que c’eft qwa» 
tion par l'Exercice précédent. Il ya 
des Eglogues de tant de fortes, qu'il 
weft pas poffible de répondre précifé- 
ment à la queftion. Sil'Eglogue eft épi- 
que ou dramatique, elle a effentielle- 
ment une action; mais fi elle eft de foi 
lyrique, c'eft-à-dire, qu'elle n'exprime 
Tome 1. ; 
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que le fentiment, comme dans la fécon- 
de Eglogue de Virgile, ou dans la pre- 
miére de Segrais, il ne parcit pas qu'- 
elle ait befoin d'action: il fuffit qu'il y 
ait une päifen, comme la douleur, la 
joie, l'efperance, &c., 

g- Pour ce qui eft du Caraétère des 
Bergers, on peut en juger par les lieux 
où on les place: les prez y font toüjours 
verds, l'ombre y eft toüjours fraiche, 
Pair toüjours pur: de même les Aéte- 
urs & les Aétions dans la Bergerie doi- 
vent avoit la plus riañte douceur. 
Cependant comme léur ciel fe couvre 
quelquefoi s de nuage, ne füt-ce que 
pour varier la fcène, & renouveller par 
quelques rofées le vernis de prairies & 
des bois; on peut méler auffi dans leurs 
Caraétères certaines paffions pour refe- 
ver le goût du bonheur, & affaifonrier 
le repos: De-1à il fuit, que tout ce qui 
fe paffe à la campagne n'eft point di- 
gne d'entrer dans l'Eglogue, 1l ne faut 
en prendre que ce qui eft de tiature à 
plaire ou à intéreffer; par conféquer ty 
il faut en exclüre les grofié éretez , les 
chofés dutes, les menus détails qui ne 
font que des images oifives & muettes, 
en un mot tont ce qui n'a rien de pi- 
quant, ni de doux. À plus forte raifon, 
les événemens tragiques ne doivent po- 
int y entrer: un Berger qui s'étrangle 
àla porte de fa Bergere, n'eft point un 
fpettacle paftoral; parce que dans la vie 
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des Bergers, on ne doit point connof- 
tre les dégrez-de paffions qui mènent à 
un tel emportement. 

10. Quoique les Caraétères des Ber- 
gers ayent tous le méme fonds, cepen- 
dant ils font fufceptibles d'une grande 
variété; parce que du goût de la tran- 
quillité & des plaifirs inbocens, on peut 
faire fortir toutes les paffions. Il nega- 
gira que de leur donner la teinte & le 
degré de la Bergerie. Ainfi la crainte, 
la trifteffe, l'efpérance, la joie, l'amour, 
l'amitié, la haine, la jaloufie, la géné- 
rofité, la pitié, tout cela pourra donner 
des fonds différens pour les caractères, 
qui pourront fe diverfifier encore felon 
les âges, les fexes, les lieux, les événe- 
mens, &c. 

11, Les Caraétères des Bergers dois 
vent être délicats & naifs: c’eft-à-dire, 
que dans toutes leurs démarches & leurs 
difcours, il ne doit y avoir rien de défa- 
gréable, de recherché, de trop fübtil; 
& qu'en méme tems, ils doivent mon. 
trer du difcernement, de l'adreffe, de 
l'efprit méme, pourvû qu'il foit naturel. 
Ces Caraétères doivent étre contraftez 
au moins en quelques endroits, car s'ils 
Pétoient par tout, Part yparoîtroit, Tls 
doivent être tous bons moralement: il 
faur expliquer ce que c’eft que bonté 
morale. 

ll y a dans les CaraCtéres que peint 
C 
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la Poëfie deux fortes de bonté, l'une 
qu'on nomme poëtique, & l’autre mo- 
rale. La bonté poëtique confifte dans 
la reíffemblance du portrait avec le mo- 
dele: ainfi, dans une Tragédie, Neron 
peint avec toute fa cruauté a une bonté 
poétique; le Diable, dans Milton, eft 
trés-bon poëtiquement. 

La bonté morale eít la conformité de 
la conduite avec ce qui eft, ou qui eft 
cenfé être la régle & lé modele des bon- 
nes mœurs. Les Bergers doivent avoir 
cette feconde forte de bonté auffi bien 
que lapremiere, Un fcélérat, ùn fourbe 
infigne, uu affafin feroit déplacé dans 
une Eglogue. Un Berger offenfé doit 
s'en prendre à fes yeux, ou bien aux 
rochers; ou bien faire comme Alci- 
dor, fe jetter dans la Seine; fans ce- 
pendant s'y noyer tout-à fait. Berg: 
de Racan. 

12. Aprés tout ce qu'on vient de 
dire fur la nature de la Poëfe paftora- 
le, & fur les Caractéres des Bergers; 
il eft aifé d'imaginer quel doit être leur 
ftyle. 

"Tl doit étre fimple; c'eft-à-dire, que 
les termes ordinaires y foient employez 
fans fafte, fans apprêt; fans déffein ap- 
parent de plaire. 

1] doit être doux. La douceuf fe fent 
mieux qu'elle ne peut s'expliquer; c'eft 
ún certain moëleux mêle de délicateffe 
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& de fimplicité, foit dans les penfées, 
(oic dans les tours, (oit dans les mots; 


te s’en eft allée: 


Timare 
prifant mes foupirs & mes pleurs. 


L'ingrate mé 
Lat 


A la merci de mes douleurs. 


mon ame défolée 


Je n’efpérai jamais qu'un jour elle eût envie 


De finir de mes maux le pitoyable cours ; 


Mais je l'aimeis plus que ma vie, 


la voyois tous les 


‘fini la uaiveté 


Ildoitétrenaif: onad 
en parlant del'Apologue, pa 


Sivous vouliez venir, ô mirac 


erois un nid de tourterelles. 


Je vous enfei: 


age de ma f. 


Jeveux veus les donne 


Car on dit qu'elles font fideles comme moi 
Segrais, 


Il e gracieux dans les defcriptions: 


Qu'en fes plus beaux habits, l'aurore au teint 
vermeil 

Annonce à l'Univers le retour du foleil, 

Et que devant fon char fes légères Suivantes 

Ouvrent de l'Orient les portes éclatantes; 

Depuis que ma Bergere a quitté ces beaux 


lieux, 
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Le del oa plus ni jour, ni clarté pour mes 


yeux. 


13. Les Bergers ont des tours de 
phrafe qui leur font familiers. 
r9. Des comparaifons, qu'ils em- 
ployent fur-tout quand les expreflions 
leur manquent. 
Comme eu hauteur ce fanle excéde les fou- 
géres, 


Aramynte en beauté furpaffe nos Bergères 
20, Des fimmétries: 


11 m'appelloit fa fceur, je l'appellois mon frere, 

Nous mangions méme pain, au logis de mon 
pere: 

Cependant qu'il y fut, nous vécumes ainfi, 


Toutceque je voulois, il le vouloit auffi. 
que ] 
39. Des répétitions fréquentes: 


Pan a foin des brebis, Pan a foin des Pafteurs, 


Et Pan me peut vanger de toutes vos rigueurs. 


Dans les autres genres, la répétition eft 
ordinairement employée pour rendre 
le ftyle plus vif; ici il femble que ce 
foit par pareffe, parce qu'on ne veut po- 
int fe donner la peine de chercher plus 
loin. 

4°. Ils employent volontiers les fi- 
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gnes naturels pluitót que les mots con- 
facrez. Pour dire il ett midi, ils difent: 
Le troupeau eft à l'ombre des bo lleft 
tard: L'ombre des montagnes s allonge 
les, vallées. 

E ils ont des. defcriptions de 
lées, quelquefois d’une coupe; d’une cor- 


beille; des circo 
tiennentquelquefo 
le eit celle que fe vappelle une ! 
de Racan: 


Il me paffoit d'un an, & de fes petits bras 
Cueilloit déja 'des fruits dans les branches 


d'en bas 


Quelquefois auffi elles ne font que pein- 
dre l'extréme oifiveté des Bergers: & 
es neft que par là qu'en peut juftifier 
la defcription que fait Théocrite d'une 
covpe cifelée; où il y a différentes tgu- 
res. 
En général il faut éviter dans le ftyle 
aftoral tout ce qui feotiroit. l'étude, 
l'application, qui fuppoferoit quelque 
long & pénible voyáge; en yn mot 
tont ce.qui peut donner l'idée dé peine 
& de travail. Mais, comme ce font des 
gens d'efprit qui infpirent les Bergers 
poëtiques, il eft bien difficile qu'ils s'ou- 
blient toûjours affez, pour ne point fe 
montrer du tout: s'ils fe montrent 
c'eft une faute dans l'artifte, & un défaut 
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dans l'Ouvrage. Ce weft pas pourtant 
que l'Eglogue ne puifle s'élever quel- 
quefois. 

14. Théocrite, Virgile, Segrais, ont 
traité des chofes très-élevées. On peut 
le faire auffi bien qu'eux, & leur exem- 
ple peut répondre aux plus fortes ob- 
jeétions. Cependant il femble que la 
nature de l’Eglogue eft limitée par el- 
le-méme. On pourra, fi on veut, fup- 
pofer dans les Bergers différens degrez 
de connoiflance & d'efprit, qui donne- 
ront à l’Eglouue différens tons: mais 
fion leur donne une imagination auffi 
hardie & aufi riche qu'à ceux qui ont 
vecu dans les Villes, on les appellera 
comme on voudra; pour nous nous 
n'y voyons plus de Bergers, Nous avons 
dit, une imagination hardiez les Ber- 
gers peuvent imaginer les p'us grandes 
chofes; mais il faut que ce foit toü- 
jours avec une forte de timidité, & qu’- 
ils en parlent avec un étonnement & 
un embarras qui faffe fentir leur cara- 
€tére au milieu de leur récit. C'eft ainfi 
que s'exprime le Berger de Virgile en 
parlant de Rome: ? Ah. Mélibce! cette 
» Ville qu'on appelle Rome, je la croy- 


e de — —À—À 


Urbem quam dicunt Romam, Melibæe, putavi 


Stultus ego, huic nofirz-fimilem, quo fæpé 
folemus 
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„ ois feimblable à celle où nous portons 
» quelquefois nos agneaux. Que j'étois 
, imple! Elle porte fa tête autant au- 
,; deffus des autres Villes, que les cy- 
», prés font au-deffus de Dofier, " Ou; fi 
on veut abfolument chanter, & d'un 
ton ferme, l'origine du monde, prédire 
l'avenir; qu'on introduife Pan, le vieux 
Siléne, Faune, ou quelque autre Dieu. 
Les Bergers n'ont pas feulement leur 
Poéfie, ils-onr encore leurs Darfes, leur 
Mufique, leurs parures, leurs fêtes, leur 
Architeéture, s'il eft permis de donner 
ce nom à des buiffons, à des bofquets, 
àdescÓtesux. Lafimplicité. la douceur, 
gaieté riante, en fout toüj ours le ca- 
ractére fondamental. Et s'ileftvrai que, 
dans tous lestems, les connoifleurs ont 
pô juger de tous les ts par un feul, 
ou méme, comme l'a dit Seneque, de 
tous les Árts parla maniere dont une 
table eft fervie; les fruits vermeils, les 
châtaignes, le lait caillé & Les lits de 
feuillagas dontTiryre veut fe faire hon- 
neur auprès de Mél'bée, doivent nous 
donner une juíte idée des Danfes, des 


Paftores ovium teneros depellere foetus. 
Verüm hzc tantüm alias inter caput extulit 
urbes , 


Quantüm lenta folent inter viburna cupreffi, 
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Chanfons, des Fête ; 
bien que de leur Po: 

IS. Nousne pouvons mieux te rminer 
ce Chapitre fur ła nature de l'Eelogue 


que' par les beaux Vers de Defpréaux, 
es, & qui en 
emple; 


qui font labrégé des 


donnent en même tems l'e 


Telle qu'une Bergere au plus beau jour de 
fête 

De fuperbes rubis ne charge point fa tête, 

Et fans méler à l'or l'éclat des diamans, 

Cueille en Tun champ voifin fes plus beaux 
ornemens; 

Telle, aimable en fon air, mais humble dans 
fon ftyle, 

Doit éclater fans pompe une élégante Idylle 

Son tour fimple & naïf n'a rien de faftueux, 

Et n'aime point l'orgueil d'un vers préfom- 
tueux. 

Il faut que fa douceur flatte, chatouille 
éveille, 

Et jamais de grands mots n'éponvante r- 
oreille. 

Mais fouvent dans ce ftyle un Rimeur aux 
abonis, 

Jette-là de dépit la flûte & le hautbois ; 

Et follement pompeux, dans fa verve ind£- 


ferete ; 
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Au milieu d'une Eglogue entonne la trom- 
pette. 

De peur de l'écouter Pan fuit dans les ro- 
feaux , 

Et les. Nymphes d'effroi fe cachent fous les 
eaux. 

Au contraire cet autre abje& en fonlangage 


Fait parler fes Bergers, comme on parle am 


village. 
Ses vers plats & grofliers, dépouillez d'a- 
grément, 
Toûjeurs baifent la terre, & rampent trifte- 
ment. 
Entre ces deux excès la route eft difficile ; 
Suivez pour la trouver Théocrite & Virgile, 
Que leurs tendres Ecrits, par les Graces dittez, 
Ne quittent point yos mains jour & nuit 
feuilletez. 
Seuls par leurs doétes vers ils pourront vous 
apprendre 
Par quel art, fans baffeffe, un Auteur peut def- 
cendre, 
Chantei Flore, les Champs, Pomone, & les 
Vergers ; 
Au combat de la flûte animer deuxBergers,&e 
Ci) en) 
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CHAPITRE IE 


Hifloire 


o ; 
fiorale. 


brés'e de la Poefe Pa 


SI l'Eglogue eft née parmi les Bergers, 


elle doit étre une des pli 


s anciennes 


Poéfies; puifque la profeffion de Ber- 
ger eft la plus naturelle à Phomme, & 
la premiére qu'il ait e 
de croire que les premiers hommes, fe 
trouvant maîtres paifibles d'une terre 
qui leur offroit en abondance tout ce 


reće, 1] eft aité 


qui pouvoit fatisfaire à leurs befoins & 
flatter leur goüt, fongérent à en mar- 
quer leur reconnoiffance au fouverain 
Bienfaiteur; &que, dans leur enthou- 
fiafme, ils intéreffént à leurs fentimens 
les fleuves, les prairies, les montagnes, 
les bois, tout ce qui les environnoit. 


Bientót, aprés avoir chan 


t 


té la recon- 


noiflance, ils célébrèrent la tranquiilité 


& lé bonheur de leur état: 


& Ceit pré- 


cifément.la.matiére.de l'Eglogue. Une 
illut qu'un pas au coeur humain pour 


arriver, 


Il y avoit donc eu avant Théocrite, 
des Chanfons paftorales, des Defcrip- 
tions, des Récits mis eu vers, des Com- 


bats poétiques; qui, fans doute, avo= 
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jent été célèbres dans leurs terns. Mais 
certains génies étant furvenus, & s'étant 
portez tout d’un coup à la perfection, 
ou à une diftance infinie de ceux quiles 
avoient précédez, ils attirérent fur eux 
tous les yeux, & donnérent leurs Ou- 
vrages pour une époqne, au delà de la- 
quelle on crut qu'il ne falloit pas fe 
donner la peine de remonter. C'eft ainfi 

u'Homére fut cenfé le pere de PEpo- 
pée; Efchyle de la Tragédie, Efope de 
PApologue, Pindare de la Po&lie lyri- 
ue; & Théocrite de la. Poëfie: pafto- 
rale; D'ailleurs on sieft plû à voir cel- 
le ci naître fur les. bords de l'Anápus, 
dans les vallé-s d'Elore, où fe joüent 
les Zéphirs; où là fcene eft toüjours 
verdoyante, & l'air toüjours rafraichi 
par le voifiriage de la mer. Quel berceau 
plus digne de la Mufe paftorale; dont 
le cáractére eft fi doux? 

16: Théocrité naquit à Syracufe; & 
vivoit eriviroü deux cens foixante & dix 
ans avant Jeéfus-Chrif. Il a peint dans 
fes Idyllés; la nature fimple, naive & 
gracieufe. On peut regarder fon Ou- 
vrage comme 1a bibliothéque des Ber- 
gers, s’il leur eft permis d'en avoir une. 
On y trouve recueilis une infinité de 
traits dont on peut former les caracté- 
res qui conviennent aux Bergers. Il eft 
vrai qu'il y en a quelques-uns qui au- 
roient pu étre plus délicats; d'autres j 
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dont la fimplicjté ne nous paroît pas 
affez affaifonnée; mais dans la plüpart 
il y a une douceur, une molefle, que 
ceux qui l'ont fuivi ont copice, pluftót 
que d? entreprendre de limiter. On pour- 

roit les de dd à ces fruits d'une ma- 
turité exquife, fervis avec toute la frat- 
cheur dü matin, & ce léger coloris que 
femble y laiffer la rofée. La vetfifica 

tion de ce Poéte ett admirable, pleine 
de feu, d'images, & fur-tout d'une mé- 
lodie , qui lui donne une fupériorité in: 
conteftable für tous les autres. 

17. Mofchüs & Bion vinrent quelque 
tems aprés Théocrite. Le premier fut 
célèbre en Sicile, & l’autre à Smyrne 
en Ionie. Si on en juge par le petit 
nombre des Piéces i nous reftent, 
Mofchus ajoüta à PEglogue un certain 
art qu'-lle n'avoit point. On y vit plus 
de finefle, plus de choix, moins de nés 
gligence. Mais peut.étre qu'en gagnant 
du cóté de l'exactitude, elle perdit du 
côté de la naiveté, qui eft pourtant 
l'ame des Bergeries. Ses bois font des 
bofquéts, pluftót que des bois, & fes 
fontaines font prefque des jéts d'eaux. 
T! femble même que ce foit, fnon un 
autre genre que celui de Théocrite, au 
moins line autre efpéce dans le même 
genre. On y voit peu de Be ergers, ce 
font des Al légories ihgénieufes, des 
Récits ornez, dei Eloges travaillez, & 
qui parolilent l'avoir été, 


I 


e 
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18. Bion a été encore plus loin que 
Mofchus. Il fait une troifiéme efpéce 
d'Idvlle plus parée encore que celle de 
ce Poëte. On y fent partout le foin de 
plaire, quelquefois méme il y eft avec 
affe&tation. Son Tombeau d'Adonis, 
qui eft ti beau & fi touchant, a quelques 
antithèles qui ne font que des jeux 
d'efprit: on le verra dans l'examen que 
nous en ferons; 
19. Pour rapprocher les caractéres 
de ces trois Poëres, on peut dire que 


Theocrite a peint la nature fimple & 
quelque 23 égligce; que Mofchus l'a 
árrang siuftée; que Bior lui a don- 


né des parures. Chez Théocrite l'Idyl- 
le eft dans un bois, ou dans une prairie 
riante: chez Mofchus elle eft dans une 
Ville: chez Bion elle eft prefque fur 
uii thcátre. Or quand nous lifons des 
Bergeries nous fommes bien aife d’être 
hors des Villes. L'art ett charmant: 
rien ne plaît tant à l'efprit que la fym- 
métrie, & les proportions: il y a néan- 
moins des inftans, où l'efprit aime à 
s’en débaraffer, & à fe trouver dans une 
efpéce de défordre, oti il voie tout fans 
que rien fe falle remarquer. C'ett alors 
qu'il fent proprement la folitude, & 
qu'il en jouit. On veut qu'une Eglo- 
gue amufe doucement, mollement, fi 
Tote parler ainfi: que fa lecture foit 
pour nous comme un demi-fommeil, 
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où on ne penfe qu'autant qu'il le fant, 
pour fentir qu'on fe repofe: & eeft 
précifément ce que produit le ton & la 
marche de Théocrite. Mais difons plu- 
ftót que ce font trois efpéces différen- 
tes, & que aucune d'elles ne doit étre 
la régle, ni lé modéle des deux autres. 
20. Virgile, qui eft le feul poëte la- 
tin qui ait excelle dans la Paftorale, a 
mieux äimé fuivre Théocrite que Mo- 
fchus, ni Bion. Il ee eft attaché telle- 
ment que fes Eglogues ne font prefque 
que des imitations de Ee Poóte; Ce font 
mêmes füjets; mêmes tours, très-foue 
vent mêmes. penfées. Hotace:à peint 
le caraétère de Virgile dans ce Vers 
fameux : 


EE a e Molle aique facetum 


Virgilio annuerunt gaudentes rure Camcæna. 


Il s'agit de déterminer au jufte la 
fignification de ces deux mots, molle & 
facetum. Mde Deshoulieres les avoit 
en vüe quand elle a dit que leplus jeune 
des Dieux favoit répandre 


Sur ce qu'elle écrivoit un air galant & tendre. 


Mais le £endre ne-répond peut être 
point affez au molle, ni le galant aufa- 
cetum. Il femble que ces deux mots ont 
eu befoiu dans Horace. de fe corriger 
l'un parl'autre. Molle, fignifieune dou- 
ceur 
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ur naive, ingénue: facetum; fignifie 
certain piquant léger, & qui cliato- 

ment. Le molle fans le face- 
tum eût pů étre fade. Le facetum fans 
le m Welt été que fin, & l’eût peut- 
être été'trop. ll a donc fellu joindre 
les deux mots pour exprimer une dou 
ceur af/azfonnée, de manière cependant 
que la douceur fût la bafe, & que le 
piquait ne fût que comme un fel qui en 
relevát le goût, & en fortifiát l'imprefz 
fion. Ainfi on peut traduire: Les Mu- 
fes champétres ont doué Virgile d'une 
douceur lécèrenent aflnifonnée. Horace, 
dans ces deux mots, donne le parfait 
idéal de PEglogue, c'eft-à-dire, la régle 
fur laguelle on peut mefurer tous les 
Ouvrages qui en portent le nom. La 
différence qu'il y a entre les Auteurs 
qui ont travaillé dans ce genre confifte 
dans le plus ou le moins qu'ils ont de 
chacune, ou d'une feule de ces deux 
qualitez. Il y en aqui ont plus de doux 
que de piquant; d'autres ont plus de 
piquant que de doux. Quelques-uns 
n'ont que l'un ou l'autre, quelquefois 
ils n’ont ni l'un ni l'autre, su moins 
dans quelques endroits. Le point de 
perfection eft d'avoir Pun & Pautre de 
la manière dont nons l'avons dit. 

21. Calpurnius &.Néméfianus fe di- 
fiinguérent par Ia Poëfie paftorale fous 
l'empire de Dioclétien. L'un étoit Siet, 
Tome I. D 
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lien, l'autre né à Carthage, Aprés qu'on 
peu de 


de l'Eglogue, 


ouve chez 


a lù Virgile, ot 
ce moëleux qui fait l’ame 
Ilé cnt de tems en tems de 
cieufes,des vers heureux; mais ilsn'ont 
rien | de cette verve paftorale qu infpi- 
Th cocrire. 

hiftoire de 


macespra- 
Le 


gue: voilà quels font fes degrez, & 


des Modern es 


la méme carrière 
dans d'autres te 


t que repréfe 
à iCtéres des 

S. t cependant en l 
les Italiens, qui lui ont donné un cara- 


les 


tere D nouvea fe recon- 


étincellane 


te de pointes, de jeux de mots, de pen- 


fées qui reviennent fur elles-mêmes, & 


eft Mr 


qui fe tournent en a 
de Fontenelle qui 


du Guarini, du Honareti , du Cavalier 
Marin. Selon lui l Aminte du Tafie eft 


ce que le Pitale moderne a de meil- 
leur dans le genre paftoral; & ilinfi- 
nue que c'eft parce qu'il ne set pas 
tant livré aux pointes de fon pays. Ce- 
pendant, foit l'avantage particulier de 
la langue Italienne, foit le caraétèr 

méme de. ceux qui ont écrit, on trouve 
dans: leurs Eglogues de la douceur, & 
de cette mollefle qui appartient à 
Dor ile, Quel domniage que y sie 
e par fes orneme ns! j 


gues que 
Rég! ant tout il 
genre, aulli-bien 
Fr da, M fait 
canine OH parie a5 
vers de D f 


VUIAGE 


Saux: 


On diroit que Ronfard fur fes ru | 
Mil 
Riques 
Vient encore fredonner dylk thiques, 
Et changer , fans refpe& de l'oreille & du fon, 


;en Pierrot & Philis en Toinon. 


Licid 


En effet il appelle Henri IT. Henriot; 
Char IX. Carlin, Catherine de Médi- 
cis Catin, & c'eft prefqu 
ral qu'il y a daus fes Eglogues. 

22. Honorat de Bueil, Marquis de 
Racan, qui mourut en r670. & qui fut 
difciple de Malherbe, releva en France 
la gloire de PEglogue. H avoitun génie 
fécond, aifé, un caraétère doux, fimple, | 
par conféquent i il pa 1i manquoit rieh 
pour être Berger . "Auffi retrouve-t-on 
dans fes Bergeries le efprit de Théocrite mI 
& de Virgile; & il y a des morceaux uk 
qui peuvent être eomparez avec ce que 
ces deux Poëtes ont de plus délicat. 

23. Mr de Segrais ett, felon Mr de 
Fontenelle, le modéle le plus excellent | 
que nous ayons de la Poëfie paftorale. | 

d 


D ij | 
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1l a été quelquefois: obligé de s’accom- 
moder au goût de fon fi 

doit des chofes figurées & brillantes; 
mais il ne l’a fait qu'après 
gul favoit parfaiteme 


qui deman- 


avoir prouvé, 


sont C 


ceur & cet affaifonnement dont parle 
Horace, & l’un & l'autre 
exquis. Elle eft d'une fin 

& a le fecret d'envelopper ce qu'elle a 
de fin dans le fentiment: il domine 
toüjours dans toutes fes penfces. C’eft 
la fituation où elle fe mer qui l'infpire. 
Auffi naive. que Théocrite, auffi déli- 
cate que Virgile, auífi fpirituelle que 
Bion: elle a fait de toutes ces qualitez 
un heureux mélange qui lui eüt peut- 
étre fait donner le prix, fi elle eut varié 
davantage le fonds de fes fujèts; ils 
paroiffent tous fortir d'une certaine tri- 
fteffe habituelle, qui leur donne un faux 
air d'Elcgie. 


a un degre 


e admirable, 
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PRE SU PANNE SONS SEEN OLA, 


CHAPITRE Ill. 


Où on examine quelques Pilces de 


Théocrite, de Mofchus, de Bion. 


ntir, que de montrer aux '2u- 
tres. Peut être même que, quand on 
pourroit les montrer aifément, il y au- 
roit du cóté de la matiére des raifons 
de s'en abftenir., Au refte on a tellement 
choifi les fujets, qu'on ne fera pas fous 


avoir befoin de dif- 


vent dans le cas 
cretion. On a mieux aimé n'avoir rien 
à dire que de s'expofer à en dire trop. 
Nous avons om 


en tout, ou en partie, 


PR ONT MEC 
es a ciipo:er le 


peu pror Jeunes 
àla vertu. Nous aurions méme 
donné entiécement ce Genre de Po 
par cette raifon, s'il n'avoit pas toü- 
jours fait partie de l'éducation de la 
yeuneffe, & s'il étoit le feul genre, où 
on vit quelque chofe de ces paffions, 
dont on doit dérober la connoiífance 
aux Jeunes-Gens le plus longtems qu'il 
eft poflible, 


Dans, MENALQUE, & un CHEVRIER 
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Je aimable 
y itre fon 
Le 

an tous deu 

, chanter. Mën: nt và Daphnis 
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Men. Pafteur de tronpeaux qui mu- 
vous chanter avec 
jl ne me fera 


D 


TEEN 
,gillent, vou 


moi? il 


mble 


23 
» POI de vous vaincre par 
"à Daphnis lui répondit 


an ainfi: 


an Da Pafteur detroupeaux revétug 
,, de toifons, quels que foient vos ef Morts, 
ze Vous ne fauriez me vaincre par vos 
,, chants. 

Voulez-vous eflayer, & don- 
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Un XERCICE 
í je veux effayer & don- 


an Meni M: is quels gages feront di- 
», gnes de nos combats? 

s» Daph. Je donnerai un veau tendre, 
s» & Vous, donnezunagneauauffi grand 
an que fa mere, 

». Méh. Je ne püis donner un agneau: 


j'ai ùn pere, une mere trop ex-6ts, 
» Chaque foir ils comptent le trou- 
s, peau. 
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Daph. Quel fera donc le prix du 
iqueur? 

» Men. Pai fait un chalumeau (a) à 
,; neuf trous, dont tous les tuyaux font 
‘palement longs, & joints avec des 
, Anneaux de cire blanche; je le don- 
,nerai volontiers: mais je ne veux 
» toucher à rien de ce qui eft à mon 
» pere. 
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Ca) Il y avoit des] anneaux de cire. Celui 
ch alumeaux fimples , dont, il s'agit avoit 
qui-n'avoient qu'unjneuf tuyaux dela mê- 
tuyau. Il yen avoit de me longueur ; mais 
plus compofez, qui en |dont les trous etoient 
avoient plufieurs jo-|inégaux , pour varier 
ints noble par des |les toris. 
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66 EXERCICE 

» mes brebis qui paiffent; & fi Daphnis 

» Conduit ici fes genifles, qu’il reçoive 

s, de vous la même faveur. 

» Daph. Claires fontaines, & vous, 
» herbes tendres, -s’il eft vrai que le 

ne le Daphnis égale celui des rof- 
, fignols, engraiflez mon troupeau; & 

An Sé? celui Mie Ménalque vient dans ces 
» lieux, qu'il puiffe jouir auffi de tous 

= YO biens, 

» Men. Le printems rit, les patura- 
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S ,, ges abondent, les chevres font rem- 
e + plies de lait, tous les troupeaux font 


paffe ma 
e retire, 


» gras dans tous 
, Bergère; & auffitôt Een 
,,les paturages auguiffenr, & le Ber- 


z » ger auffi. 
` » Daph, Les brebis & les chevres 
3 „font des jumeaux, les: l 


» pliffent leurs rayons, les « por- 


„ tent plus, haüt leurs têtes quand Mi- 


: » lon porte fes pas en quelaue lieu; 
= » Mais quand il dif parit; il a filipe éga- 
: „lement & le troupeau & le pafteur. 
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Tantale, 
maître du Péloponèfe 
& lui donne fon nom ; 


(6) 
me tre 


fils delce Royaume étoit alors 
fe rendit)trés puiffant. 
Talent d'or, fóm- 


ès-confidérable 
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? vancer les vents à la coure: j'aime 

d de 

nos trou- 
eaux qui paillent et & de 

„ l'autre la mer de Sicile. . 3 

„ Men: Epargne thes vreaux, lónp 


„ cruel, épargne les brebis qui doivent 


mieux chanter avec vous 


,ce rocher, & voir d'un cóté 


, me donner des agneaux; ne vienspas 
, me nuire, parce que je fuis uà petit 
! Berger &: que mon troupeau eftgrand. 
Se "EC toi, I chien; tu dors 

profondément, devrois-tu 
-2 


apure, mon 


dormir ainfi 


an 
„avec un D jeune Berge 
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70 EXERCICE 
SPA Hier, comme je faifots paller 
„mon troupeau auprès de la grotte 


j jeune Bergere, elle me regarda, & 


» dit deux fois que yétois beau, Je 
ui répondre duremént. 


» n'eus garde del 
» Je baiflai les yeux & continuai mà 
an route. : 

» Telles fürent les chanfons des 
,Bergers. Alors le Cbevrier pro- 
an nonca ainfi: Que votre voix eft char- 
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SUR LFGLOGUE. ke 
,mante, Daphnis; il eft aufi doux de 
, Vous entendre que de Dier le miel. 
»' Prenez les chalumeaux: je vous dé- 
» Clare vainqueur. Le jeune Berger 
,tréffaillant de joie, danfoit, battoit 
an des mains, on eût dit un tendre che- 
» Vreau qui bondit autour de fa mere. 

x, Le fujet de cette Idylle eft un défi 
poëtique de deux Bergers. Elle conti- 
ent du récit, du dialogue, du lyrique; 
ainti elle eft du genre mixte. 

Le Berger Ménaique..... Tout ce 
commencement eft en récit, ou ce qui 
eft la méme chofe, épique. Le parallele 
& l'égalité des deux Rivaux rendent le 
refte de la Piéce intéreffant. Ils vont 
combattre, ils paroiffent de force égale: 
qui fera vainqueur? C'eft une forte de 
nœud qui pique la curiofité. 

Pa fleur de troupeaux... C’eft ici que 
commence le dramatique. Le Poëte ne 
paroft plus, ce font les Acteurs eux- 
mémes qui fe montrent: & ils fe mon- 
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trent avec une Simplicité, ure innocen- 
ce, une franchife, qui fait plaifir. Leur 
amour propre eft femblable à celui des 
enfans; ils n'en font point myftère. 
En valons nous mieux pour cacher le 
nôtre avec tant de foin? 

Bois épais... Ce {ont toûjours les 
ACteurs qui fe montrent; mais la ma- 
tiére qu'ils célébrent étant dans le feul 
fentiment, elle eft de foi lyrique, fans 
cefler cependant d'étre dramatique. 
Rien n'eft fi gracieux que tout ce que 
dit Ménalque en faveur de Daphnis, qui 


lui répond fur le méme tos. Dans ces 
fortes de combats, les Rivaux devoient 
fe répondre non-feulement par le mé- 
me nombre de vers & de la méme me- 
fure, mais encore par une peníce qui 
eût le plus fouvent quelque rapport 
avec celle de fon Rival, qui avoit chanté 
avant lui, 

Le Printems rit, Ee, Le gracieux Ar 
le tendre paftoral caractérifent fur-tout 
ces deux quatrains, Les chênes qui por- 
tent plus haut leur téte, préfentert une 
idée noble & en même tems un fenti- 
ment exquis de la part de celui qui 
parle. ll veut que tout ce qui P'envi- 
ronne s'intéreffe à une amitié dont il 
faitíagloire. L'oppofition deseffets que 
produifent la préfence & l'abfencé de 
la Bergère exprime un fentiment délicat 


& doux. 


pq int, £ 


le 


que 


recompenfe, elles. 
le re 


morceau eft 
il peint la na 
tudes d'un ení 


ier, comme je 
amour propre de D: t s 
té. il s’en fouvient & s'en vante mode- 
ftement. ll n'eà )0ndr 
durement à la Berg 


avol 


phnis 


& continua fa rou 


pu lor, cette pu 
à la fois feat e. 
Dans le telten de cet Pic >, le Poë- 
e fe remontre encore un infi pour 
dire que l'arbitre prononga. i-ci 
parle, par confe juent le dramatique re- 


paroit. Aprés fon difcours, le Po jte re- 


prend encore pour décrire la joie du 
vainqueur. 

On voit quelle variété peut jetter 
dans un Ouv rage cette alternative de 
forme épique & dramatique. C’et pour 
la faire fentir une bonne fois que nous 
nous y fommes arrétez dans l'examen 
de cette Piéce. Il y a dans la fuivante 


à-peu-prés le méme mélange, auffi bien 
F ij 


7 EXERCICE 
que dans la plüpart des autres; mais 
nous croyons qu'il fuffit d'en avoir parlé 
une fois. 


LECYCLOPE. a 
Idylle 11. de, Théocrite, 


» HU n’y a point d'autre remede con- 
s tre l'Amour, mon cher Nicias, il ny 
» en a point qui puiffe adoucir ce mal 
s cruel que les Mufes (a). Ce remede 
» eft facile & doux, Il naît parmi les 
s hommes, & cependant il welt pas 
an aifé de le trouver. Vous devez le fa- 
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(a) Les Mufes éto- | préfidoient aux Scien- 
Tent filles de Jupiter & | ces & aux beaux Arts. 
dé Mnemofyné Elles| Voyez Héfiod. 
étoient neuf. Elles 
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, voir, vous qui êtes Médecin, & le 
s bien-aimé des neuf Sœurs. 

» Ce füt ainfi que le Cyclope (a) qui 
,; Vécut patmi nous, l'antique Po! yphé- 
, me (b), adoucit la riguer de fon fort, 
,; dans le tems qu'il aimoir la Nymphe 
» Galathée (c), & que le poil follet 
, Commençoit feuletent à fleurir fur 
, fon menton. Son amour n'étoit pas, 
comme on dir, des fleurs & des ro- 


an © 


e£: il étoit furieux: il oubloit tout 
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(a) Coessclep yLitrite. Ulyffe lui creva 
étoient des Géants qui | l'oeil, avec un pieu, 
travailloient aux fou- |póur éviter fa crüauté. 
deeg dé fupiter. Ils! oyez l'Odi. 
n’avoient qu'ui oeil au (c) Galatée, Nym- 
milieu dù front. phe de'la mer, fille de 


(P) Il étoit fils de; Nerée & de Doris. 
Neptune & d'Amphi-| 


ntant dès 
i pu 


„rore fa chere Gal 
» Venus lui avoit percé 


, & fait 
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sur L'EGLOGUE. 
» O charmante Galatée, pourquoi re- 
,iertez vous un cœur qui vous aime? 
Vous ét:s plus blanche que le lait, 
plus tendre qu'un agnean; plus légère 
» qu'une génifle qui bondit; mais plus 
a âpre que le raifin ve rd. Vous venez 
,»ici, quand le doux fommeil m'a fer- 
mé les yeux; & quand il m' "abandon- 
vn ne vous fuyez comme la timide bre- 

* bis, à la vue d'unloup cruel. Je com- 
.mengcai de vous aimer, lorfqne vous 
A Vintes, avec ma mere, cueillir des feuils 
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78 Kseneresg 
» les d'hyaciuthe (ur la montagne, 
s étoit moi qui vous conduifois: & 
» depuis ce tems-là, je n'ai pů ceffer de 
, VOUS aimer; je vous aime encore. 
» Mais vous n'en étes point touchée, 
,, Et je frais pourquoi vous me fuyez, 
5 beauté charmante: c'eft parce que 
»]iun fourcil hériffé qui me couvre 
» tout le front & defcend jufqu'à mes 
a deux oreilles, que je n'ai qu'un cil; 
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sur L'ÉGLOGUE. 
,, & qu'un large nez me tombe fur les 
» levres. Mais auffi, tel que je fuis; je 
» fais paitre ún troupeau de mille bre- 
» bis, dont je bois le lait délicieux, 
,, Dans l'été, en automne, dans la plus 
,rigoureufe faifon;, j'ai toûjours un 
», fromage frais: mes écliffes font toû- 
» jours remplies, Il n'eft point de Cy- 
» clope qui joüé mieux que moi du cha- 
5, lumeau. Souvent je chante vos attra- 
nits & mes maux, jufqu'au milieu de 

» la nuit. Jevousnourris onze chévres, 
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go ExERCICE 
» qui feront toutes des petits, & qua- 
a tre petits ours. Venez me voir, vous 
y» les aurez tous. Quittez les flots, laif- 
», fez-les fe brifer contre le rivage. Vous 
, ferez bien mieux auprés de moi dans 
,ma grotte. Elle eft ombragée de lau- 
„ riers, de hauts cyprès, tapi Ie de lier- 
„ře & de pampres mélez de raifins. 
, Une fontaine formée par les neiges 
fondues des foréts d'/Etna y apporte 
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SUR L'EGLOGUE. 8t 
une ‘au fraîche; digne d’äbbreuver 
‘lés immortels. ‘Peut on préférer da 
mer & les flots à des lieux fi riants? 
„Si je voùs parois trop hérillé , Pai du 
bois & du feu qui vit fous la cendre. 
» Je fouffrirai tout: vous brülerez mon 
, ame méme, fi vous le voulez. Vous 
,brüferez mon ce: | unique, ce que f ai 
eiue précieux.-Que ne puis je vous 
, fuivre dans les eaux! Pirois vous of- 
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85 BExERCICE 
s, frir tantôt des lys, tantôt des pavóts 
» vermeils : fi je ne vous offrois pas l'un 
en & l'autre à la fois, ce feroit. parce 
, que l'un fleurit en Eté & l’autre en 
» Automne... Sortez des ondes, Gala- 
» tée, fortez; & quant vous ferez for- 
s, tie, oubliez, comme je le fais ici, de 
» retourner dansyotre demeure. Venez, 
an nous ferons paître enfemble les trou- 
» peaux, vous tirerez le lait des brebis 
an Vous prefferezle fromage... Cyclope, 
malhereux Cyclope, qu'eft devenü 
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sur L'EGLOGux. 83 
j ton efprit? Tu ferois peut-être beau- 
, coup mieux de treffer l'ofier, & de 

» cueillir des feuillages pour tes ag- 
© neaux. Joüis de ce que tu as, fans 
» défirer ce que tu ne peus avoir, Tu 
vn trouveras peut-être une autre Gala- 
„tée qui fera plus belle. Des Nymphes 
» (8) viennent le foir folâtrer autour 
„de moi. Elles rient avec un grand 
» plaifir quand je veux bien les écouter. 
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(a) Nymphes, filles[les Dryades dans les 
de l'Océan & de laTer- | campagnes, les Hama- 
re, ou de Nérée & de|dryades dans les bois, 
Doris. Les Néréides|les Napées dans les 
demeuroient dans la|bocages & les prai- 
mer: les Naiades,|ries, & les Oréades 
dans les fleuves, les|furles montagnes. 
fon taines, les rivières: | 
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,Il faut croire que je vaux quelque 
„ chofe aprés tout. 

, C'éft ainfi que Polyphéme s'entre- 
,, tenoit dans fes déplaifirs, en chantant 
, des airs tendrés; il vivoit plus heu- 
„reux que s'il eût des tréfors à diftri- 
ap buer. 

2. Le véritable but de cette Piéce eft 
de montrer que le plus efficace de tous 
les remédes contre les maux que caufe 
l'amour, eft le travail. & l'étude, Pour 
rendre cette vérité fenfible, le Poëte la 
revêt d'un corps, c'eft-à-dire, d'une 
hiftoire qui la renferme, à peu-prés 
comme l'Apologue renferme une mo: 
ralité. Par conféquent cette Idylle eft 
allégorique. L?hiftoire thoile- eft celle 
de: Polyphéme qui aimoit Galatée, fans 
en être aimé. Il trouva fa confolation 
dans les Vers qu'il fit pour chanter fes 
deplaifirs. à 

3. Cette Idylle préfente:d’abord l'en- 
tretièn-de deux amis, qui font, l'un le 
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sur L’'ECLOGUE: gs 
Boite lui-même, l'autre, un certain Ni- 
cias médecin. Le fujet de l'entretien et 
de favoit quel reméde on peut employer 
contre l'amour. Il n’y en a point d'au- 
tre que l'étude. 

Cette vérité elt prouvée par l'exemple 
dePolyphéme. Onpeint d'abord l'excés 
de fa pailion. Enfuite oh rapporte les 
Vers qu'il fit pour fe confoler. Rien 
neft fi naturel que cette difpofition 
des chofes. Il femblé que l'art n'y ait 
nulle part, tant iket enveloppe. Entrons 
dans le détail 

Souvént fes brabis vevinrent d'elles- 
án£mes. Ce trait eft fort & doux en mê- 
me-tems. llfait voirque le Berger étoit 
abforbé dans fa paífion : ENEE 
il feconfümoit; eft utie expreffion forte. 

Afis fur la cime d'un rocher, ES ré- 
gardant (a mer, il chantoit. Cetteimage 
fixe l'imagination, & fait voir le Berger. 
Il regardoit la mer; parce que c'étoit 
dans la mer qu'habitoit la nymphe Ga- 
latée; ce qui tend cette circonftince 
délicate. 

Vous êtes plus blanche, &c. Cetour 
eft entièrement paftoral: Les comparai- 
fons font plus comimodes pour ceux qui 
ont peu d'idées. Nous nous en fervons 
nous-mêmes tous les jours, quand nous 
n'avons pás d'idées aflez nettes des 
thofes, ou que nous parlons à des gens 

qui ont peine. à nous comprendre: 
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Vous venez en ce lieu, &c. Ces deux 
Penfces, qui font haives dans la traduc- 
tion, le font encore plus dans le grec, 
ou 3l y aune fymmétrie, qui paroît être 
l'effet de cette ‘négligence que la triftefle 
produit, 

C'étoit moi qui vous con tuifois. Cette 

irconftanice eft précieufe ponr le Ber» 
ger, il fe P étoit rappellée déj Jainille fois, 
il fe la rappelle encore. 

Vous me Dez, parce que j'ai un Zon 
cil hériflé c. Polyphéme n'étoit pas 
beau à peindre. C cependant il à la fim- 
pl licité de faire lui même fon portrait 
& de le faire reffemblant. Mais avec 
cette franchife, il avoit droit aufi de 
vanter fes bien, & fes talens. Il n'y à 
point de Berger qui chante mieux que 
lui, & il chante fouvent la beauté de 
celle qu'il aime, jufque bién avant dans 
la nuit. 

Sá vous nourris quatre petit ZC Ge, 
Ce feul trait fait ün fablenn de mœurs, 
qui figure fort bien avec le portrait 
qu’il a fait de fa peroane 

Ma grotte eft ombr agée, &c. Toùte 
cette defcriptionelt trés agréable; mais 
ce-qu’il faut remarquer fur-tout, c'eft 
qu'elle eft amenée par tin fentiment; 
& qu'elle fert àu deffein du Berger, qui 
veut déterminer fa Nymphe à quitter 
les flots. 

Si je vous parois trop hé 


2, j'ai dé 
boss 
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EF du feu, &c. Tout cet endroit 
lein de force. Le grec dit du bois 
£ne, c'eft avec ce bois qu'il veut fe 
Vous brú ; mon ame, mon Gi 
mique. Ces expreffions prouvent bien 
la fi r du Be 


re dans les 
ondes; j’irois vous offrir des [ys E? des 
C'eit un fentiment tendre & 


pavot 
délicat. 

Sortez des ondes, Galatdey E? quand 
vous ferez fortie, oubliez, comme noi ici, 
oubliez de retourner dans votre demeure. 
Quelle douceur, quelle délicatefle 2 
Quelle énergie dans le mot oubliez, 
comme moi ici; .il donne l’exemple à Gas 
latée, il a tout oublié pour elle. 


Cyclope, malheureux Cyclope; &q 
Polyphéme rentre. en lui-même, il re- 
trouve fa raifon au milieu de fes plain- 
tes, & prend une fage réfolution, dont 
il-eft tout à la fois redevable au bon 
fens, au dépit, à la fierté. Ce weft pas 
trop de ces trois motifs pour ramener 
les hommes. 

Raffemblons dans un même point de 
vûe les principaux objéts préfentez dans 
cette Idylle , on verra combien elle eft 
riche. 

5. I ya d’abord une maxime qui con- 
tient la propofition du Sujet: un récit 
qui montre la violence, de lamonr: 
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te Elégie, il y a, expreffion de fenti- 
fens, récit, portrait dans le genre dé- 
fagtéable, autre portrait dans le genre 
gracieux: image de la mer: defcription 
champêtre: fentimens vivement expri- 
mez: réfolution prife qui renverfe tout 
ce qui a été dit auparavant, & qui re- 
préfente la maxime qui a été mife en 
tête: Que de ehofes dans une piéce 
fort peu étendue? Qu'on en examine 
les liaifons, on verra qu'elles forment 
um tout naturel & querien n'y eft forcé. 


LES PESCHEURS.a. 
IdyHe aw 


6. Le fujet de cette Idylle eft que 
ba poffeffion de l'or wet qu'un fonge, 
& que les vrais biens font ceux que la 
nature à prépatez pour nous fervir 
aliment, & qui doivent étre achetez 
par notre travail; 

Elle préfente limage de la pauvreté 
jointe à l'innocerice & à la fimplicité 
des mœurs. Elle eft d'un goût biendif- 
férent de celles de M. de Fontenelle, 
qui: auffi n'en.fait pas grand cas; " Deux 
» Pécheurs, dit-il, qui ont mal foupé, 
» font couchez enfemble dans une mé- 
s chante. petite'chaütmiére, qui eft au 
,, bord dela mer. B'an réveille l'autre 
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„ pour lui dire qu'il vient de rêver, qu'il 
,, prenoit un poiffon d'or; & fon com- 
» pagnon lui répond, qu'il ne laifieroit 
„pas de mourrir de faim avec one fi 
„ bellepéche. Etoit-ce la peine de faire 
, une Idylle? ? On peut répondre à 
M. de Fontenelle, que rien n'eft fi aifé 
que de ravaler, que de ridiculifer méme, 
fi l'on veut, les plus beeux Ouvrages 
par des analyfes peu fidéles. Qu'eft.ce 
que l'liade? Deux petits Rois chacun 
d'une méchante petite ville fe querel- 
lent pour une fille; l'un d'eux fe muti- 
ne & s'en va pleurer; cependant Pay- 
tre eft obligé de revenir le prier. Etoit- 
cé la peine de faire une Iliade? Ou, fi 
on veut prendre un exemple de M. de 
Fontenelleméme: Tout un village danfe 
excepté uh pailan, parce qu'il y a une 
paifanne qui ne s'y trouye pas, Etoit- 
ce la peine de faire une lamentation 
de cent vers ? Il y a bien de la diffé- 
rence entre le cannevas & la broderie, 
entre le deffein crayonné & le tableau. 
Et c'eft vouloir donner le change que 
d'offrir Pun pourl'autre. Rien ne prou- 
ve fi bien le mérite de Théocrite que 
d’avoir fü faire éclore des fleurs d’un 
fonds, qui a paru fi fec & fi ftérile à un 
des plus beaux efprits de mos jours. 
Voicil'Ouyrage: on pourra en juger: 
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» Ceft la pauvreté feule, mon cher 

»Diophante, qui excite linduftrie. 

» C'ett elle qui apprend aux hommes 

s, travailler. Les foucis inquiets ne laif- 

» fent aucun repos à l'artifan mal 


reux; à peine le fommeil s'épancl | 
ss yeux, qu'ils fe hâtent de le d 
» troubler. | 
» De ux Pefcheurs étoient couchez 


LE] 


» enfemble fur un lit de jonc, dans leur | 
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SUR LEGLOGUE. E 
,€abanne; leur tête appi iyée contre 
„un abri de feuillage, Autour d'eux 
,,étoient les inftrumens, de leur pro- 
» feffion, des corbeilles, des rofeaux 
„ des hamecons, des naffes, des ligne 
, de crin, des feines, des labyrinthe 
,; d’ofier, des lacets, une peau, & une 
,, vieille barque pofée fur des rouleaux: 
» fous bur tête un bout de nat j 
, habits, des bonnets. C’étoit toutleur 
,, bien, A le finit de tous leurs travan 
» Ils n’avoient ni l'un ni l'autre pas un 
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2 HixtnR C EC Æ 
,fenl vafe d'airain, ils n’avoient pas 
, même un petit chien. Tout cela leur 

7 paroiffoit inutile. La pauvreté étoit 
vn leur feule compagne, Nul voifin. La 

„mer amenoit doucement fes flots 

» jufqu'aux pieds de leur cabanne, 

Le char de la Lune n'étoit pas en- 
,core au milieu de fa cariére, quand 
M amour du travail éveilloit ces hom- 
, mes fimples. Uh jour comme ils fe 
” frottoient les yeux pour chaffer le 
5 7 refte du fommeil, ils eurent cet en- 
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» A. Je crois qu'on fe trompe, mon 
, cher Ami, quand on dit que les nuit 
» font plus courtes en Eté, lorfque Ju- 
», piter nous donne des jours pluslongs. 
» J'ai eu une infinité de fonges, & Pau- 
,, rore ne paroît pas encore. Me ferois- 
,jetrompé? Qu'eft-ceque cela fignifie? 
, Les nuits deviennt plus longues affu - 
,, rémént. 

», B. Quoi! Afphalion, vous vous 
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04. EC kW CTUKE 
3, plaignez de l'Eté, de cette belle fai- 
fon? La marche du tems weft point 
5 dérangée. ` Dites plu jt que l’inquic- 
;,tüde vous a empêc he de dormir, & 
que c'ett ce qui vous a rendu Ja BUR 
» longue. 
» À. Avez-vous appris à expliquerles 
»fonges? J'en ai eu d'excellens, dont 
„je veux que vous ayiez votre part: 
5 puifque nous partageons aufi nos 
»poiflons. Perfonne n'a plus d'efprit 
s Que vous, & pour bien expliquer les 
fonges, il faut. en avoir beaucoup. 
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SUR L'ÉCLOGUE. og 
,,D'ailléurs nous avons le loifir; car, 
,, quepeut-on faire couche fur desfeuil- 
,» lages, au bord de la ger quand on ne 
» dort point? 

» B. Parlez, je le veux bieri, racontez 
» à votre aii ce que vous avez vů: 

» 4. Aprés nos travaux & le léger 
,repes que vous favez que nous pti- 
, mes hier le foir, je me fuis endormi: 
Et auffitót j'ai rêvé que j'érois afíis fur 
„ le bord de la mer, où je guettois les 
s poiffons, Je fecouois légèrement au- 
e déffus de l'eau l'appastrompeur. Den 
,, vient un grand qui mord à l'hamecon. 
»Les animaux révent de ce qu'ils ai- 
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ment, & moi je rêve de poiffons. 1 
5 et pris: fon fang couloit; ma pet ch 
„ {e courboit par l'effort. Pa 
main, fort embarrafé de la mani 
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,peuralors que ce ne fût quelque poit- 
,, fon f: leptune, ou peut-être 
] Je le détache 


hitrire 


doucement pour ne] 
fi Le voyant fur.le ri 
je ne mettrois pli 


pied fur la mer, que jé refterois 
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» Be craignez rien, votre ferment 
a Weft point réel, non plus que votre 
» poiffon d'or, que vous n'avez ni vii, 
e DÄ pris: ces fonges ne font que des 
»menfonges. Maintenant que vous ne 
»dormez pas & que vous êtes bien 
» éveillé, allez voir dars ce méme lien, 
en avec votre beau fonge d'or, il vous 
» faudra, fi vous ne voulez point mou- 
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„ rir de faim, retourner à nos poiffons 
,, de chair. 

7. On a vanté cette Idylle comme 
on vante un paifage champêtre. Tous 
les tableaux que les Curieux admirent 
ne font point des Alexandres, des Achil- 
les. Dans les images, ce neft point 
toüjours Pobjet qui touche, c'eft quel- 
quefois l'art heureufement exécuté. 
D'ailleurs le tableau des Pêcheurs eft 
touchant par fa naïveté, par fa fimplici- 
té, par l'innocence qui eft répandue 
dans toutes les parties de POuvrage, & 
par l'importance de.la maxime qui en 
fait Pame. Quoi de plus décent que la 
peinture de la pauvreté de ces deux 
hommes? Pauvreté qu’ils aimoient, 
danslaquelle ilsrenformoienttous leurs 
défirs. La fimplicité de celui qui réve, 
ou plüftót fon enfance eft peinte dans 
fes raifonnemens, dans fa maniére de 
réciter, fur-tour dans les fcrupules que 
lui caufe'un ferment qu'il a fait en ré- 
vant. Son compagnon l'inftruit avec 
douceur, & le raffure avec bonté. 

Ceux qui veulent par-tout de petites 
amourettes, des fentimens quinteffen- 
ciez, des douceurs métaphyfiques, ne 
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trouveront peut point dans cette 
Piéce ce fel dont ils veulent étre picot- 

il jettent 


re de tous les 


tez à tout moment, Mais ou 
les yeux fur La lit 


beaux ficcles, qu’ils comptent tous les 
jui ont 


grands ho 
toûjou 
ils verront combien 
du exquis, leur 
mes, & les app 
tent: point leur 
d'aller fc dédomn 
ques, le 
defcendans, 


names, qui font & 
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& leurs ingénieux 


PAMOUR PIQUE PAR UNE 


+ I A 
te ie me- 


S rappor- 
terons ici les deux Pi 


. & de montrer com- 


eh "as ps 
s,aun d'en fai- 


re la com 
ment les 
Elles font allégoriques dans les deux 
Auteurs. La vérité qui en eft l'ame, 
eft, que les charmes de l'amour font 
dangereux; voyons comment ils l'ont 
revétue: voici Anacréon: Zrad. de 
Mad. Dacier. 

(a) Ce Poëte étoit| d’une délicateffe. ad= 
Téos ville d'Ionie, il a! mirable. 
fait de petites Odes| 


Anciens imitoient les Anciens. 
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,Un jour Cupidon (4) n'avant pas 

, pris gz rde à une abeille qui ‘dormoit 
„ dans des rofes; fut pique au doigt. 
» Auffitót il ità pleurer, & courant 
,, de toute fa (5) force à la belle Cy- 
,therée (c), je fuis perdu, ma mere, 
,S'écria t il, je fuis perdu; & je me 
„ meurs: un petit ferpent aîlé, que les 
,laboureurs nomment abeille; vient de 
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CQAGAo , nerovný. 
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Ca) Cupidon, fils de | & qui prouve dans cet 
Mars & de Venus, on|endroit la vivacité de 
le connoîtra par l'Idyl- | l'enfant; d'une maniè- 
le de Mefchi on les quifait image. 
trouvera ci après. | (Ce) Citherée, nom 

(25) Il y a dans le|donné à Venns parce 
Grec , il court & vole, | qu'on l'adoroit.à Cyt- 
ce qui convient amo aid 


euliérement à l'amour, 


102 ExEenrcCice 
s me piquer. Cette Déeffe lui répon- 
» dit: fi l'aiguillon d’une abeille te fait 
tant de mal, combien penfe-tu, mori 
» fils, que foufirent ceux que tu bleffes 
s de tes fléches? 

Voici Théocrite: 

5» L'Amour dérobánt un rayon de 
» miel fut pique au doigt par use abeila 
» lé irritée; le Dien fentant une dou- 
s leur vive, fouffle fur la piquüre , frap- 
»pe la terre. faute d'impatience, & 
» court montrer foh mal à (a mere, fe 
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SUR L'FGLOGUE: iot 
m E amerement, de Ce qu’une 
» bête fi petite pouvoit caufer tant de 

, douleur, Quoi, mon fils, lui dit Ve- 
, nus (a) en fouriant, ne reffemblez- 
, vous pas aux abeilles? Tout petit 
5 que vous éres, quelles bleffüres ne 
5, faites-vous point? 

Qu'on fubftitue dans l’une & l'au- 
tre de ces deux Piéces le vice à la place 
de l'enfant qui le repréfente, on aura Ta 
lecon de vertu. Comparons les deux 
Auteurs. 

9. Anacréon repréfente, l'Amour 
comme un enfant, fimple, naif, qui 
défire ce qu'il vcit, & qui s’y porte 
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(a) Venus étoit fil-|-don du Dieu Mars Elle 


lede Saturne & de la époufa enfuiteAdonis. 
Mer. Elle eut Cupi- | 
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104. E 
fans rien con rite, le fait 
plus malin, il va dérober. Dans Ana- 
creon, PAmour pleure, il croit être 
mort. Dans Théocrite, il montre une 
vivacité & une impatience qui tient de 
la fureur. Là, c it fi 


lant qui l'a piqué; il ji 
par la douleur qu'il refie 
qu'une mouche; mais ila du dépit, de 
ce qu'un fi petit infe&e puiffe caufer 
une telle douleur. Les deux Ouvrages 
ont beaucoup de graces; mais il fem- 
ble qu'il y a plus de nat 


irel dans- Ana- 
créon, & plus d'art dans Théocrite. 
En général les beautez naives fontpour 
ceux quiont les premiers traité un fujét. 
Ceux qui viennent après, fe jettent à 
côté, crainte d’êt copifies, & n’ont 
que le fecond choix. 


L'AMCUR FUGITIF, ;. 


Ln ly le de Mofchu f. 
10. Cette Picceeft proprement le por- 
traitdel'Amour. Pour le faire d’une ma- 
nière, animée, le Poéte a cru qu'il n'y 
auroit rien de mieux que de mettre Ve- 


nus elle-même dans la neécefité de Ie 
faire: de fa main, il ne pouvoit man- 
quer d'étre beau, & reffemblant, Pour 


arriverà cette maniére, l'Auteur fup- 
pofe que l'Amour, qui eft un enfaut tur- 
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bulent nfui i; & que fa 
mere fa que fi on 
le lui compenfé 


Mais ct 
donne une 
dit comment 1 com- 
bien il faut fe défier de T, f & par 
ce moyen elle le peint to'it entier, fon 
corps, fon efprit, fes mœurs, 

„ Venus un jour fit publier que fon 
» fils étoit enfui, & que, D quelqu'un 
, letrouvoitégaré dans les rues, on vou- 
,; lüt bien l’avertir, ou le lui ramener: 
, Quiconque, difoit elle, me rendra ce 
fervice, aura uue jute récom; 
„ Cetenfant eft aifé à diitinguer. Voici 
„les traits qui le feront reconnoltre. 
, Il wek pas blanc, mais de couleur de 


Venus en 
nt: elle 
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106 Exgncice 

» feu: il a les yeux étincellants: le ton 
s de voix auffi doux que le miel, & le 
an cœur méchant, car fes fentimens ne 
» font point d'aecord aveo fes paroles, 
» Quand il eft piqué, il ne connoît ni 
» la pitié, ni la vérité, ni la franchife: il 
en eft cruel, jufques dans fes jeux, lla 
an une belle chevelure, l'air effronté, des 
, mains petites, mais qui portent loin 
» leurs coups: elles les portent jufques 
» dans l'Achéron, für le Roi des enfers. 
» Ilale corps nud, & l'efprit couvert. 
» Ailb comme un oifeau, il voltige d’un 
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,» lieu à un autre; il s'arrête fur l'un & 

, l'autre fexe & s'établit dans les coe: 

,H a un petit arc, & fur cetarc une flé- 

, che: toute petite qu'elle ef, elle pé- 
, vetre jufques dars les cieux, Il porte | 
„un petit carquois doré remplide traits 
,, cruels, dont il me bleffe fouvent moi- | 
même. Tout eft dangereux chez lui, | 
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,tout; mais principalement une petite 
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,, fon enfanc 


n, & dont il 
du Soleil. Si 


le pour me 


oint touché de 
leure; que fi 


sen impofent pi 
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s mes ne v 


»rit; en 
fi 


Hatt 


» VOUS 
» reffes, elles font nuifibles. Ses levres 
fonnées. S'il vous dit, 
armes que je vous rends, 
font à vous; gardez-vous deles 
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|: L'ÉGLOGUE. 109 
toucher, elles font brülantes: tous 
is font trompeuts. 

Peinture eft trés-agréable 
ieufe. D'ailleursil ny a pas 
sit qui ne contientie un avis 
t pour la Jeuneffe. Si Pantit- 
y eft fouvent employée, on fent 
qu'elle aic du fujét même; & par cet- 
te railon, elle n'a pas befoin d’être ju- 
ftifiée. Peut étrequefion vouloit juger 
traits avec une extréme rigu- 
| troüveroit quelques uns qui 
"tout à fait dans le def- 
i faire tecon- 
jourront le 


un feul t 


e de 


par ceux quiy 
— Mais ent il cas, il fem- 
fe préterun peu 
pris, & lui tenir 

è - 124 zm 1 E " ; 
compte d’avoir voulu le flatter plus dé~ 
licatement. 
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Comme cette Piéce a une certaine 
étendue, nous nous contenterons d'en 
donner le précis & d'y joindre quelques- 
uns de fes plus beaux endroits. 
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tro RER Crex 

Le fujèt de cette Idylle eft l’Æw- 
levement d'Europe. C'eft un fim 
cit, fans nulle allégorie. Venus avoit 
difpofé l'efprit de cette jeune Princefle 
par un fonge, où elle avoit vů deu: 
ties du monde, l’une qui s'appelloi 
Afte, & l'autre qui s ’appella depuis E ü- 
rope, fe difputer la gloire de la pofle- 
der Celleci faifoit valoir en fa faveur 
la loi du Deftin, & autorité de Jupiter, 
qui s'étoit engagé d'en tnaintchir l'exé 
cution. La Priacefle fortement ft: 
de cette vifion, & pleine d'une inquié- 


e ré- 


tude mêlée d'impatience, veut le lende- 
main aller dans la prairie cteillir des 
fleurs avec fes compagnes, pout fe diffi- 
per. Elle priten main une corbeille que 
fa mere avoit eue de Neptune. Sur cet- 
te corbeille étoit repréfentée l'hifroire 
de la fille d'Inachus (a) qui fut méta- 
morphofée en géniffe, & qui fous cette 
forme traverta les. flots du Bofphore (^). 
5 s. Quand elles furent arrivées dans 
s les prairies émaillées, elles fe mirent à 
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) C'eft To: Jupiter| (5) Bofphore, c'eft le 

l'a Mec ia ahis a en | détroit d eCouftantino- 

Beni ffe pot r la dérober | ple, ainfi qu'on Pap- 
à Ja jaloufie de Junon. [pelle aujourd'hui. 

cueil- 


sun L'ÉGLOGUF. IIX 
,, cueillir, felon leur goût, Done le nar- 
,, cifle odor férant, l'autre l'hyacinthe, 
celle-ci la violette, une autre le fer- 
» polet: elles moiffonnoient toutes les 
,richeffes du Printems, D’autres à 
Deng cueilloient le fouci doré; mais 
„ la Princeffe cueilloit de fes mains les 
rofes vermeilles. Elle brilloit au mi- 
lieu de fes Compagnes, comme Ve- 
nus au milieu des Graces... Jupiter 
,layant remarquée, fe fentit tout à 
, coup percé des traits de l'amour, les 
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172 ExBERCICE 
, feuls treits qu'il ait à redouter..; & 
„pòur tromper la jeune Princefle, il 
, cacha le Dieu, changea de forme, & 
„ fe fic Taureau. Tout fon corps étoit 
,dun jaune demi-brun: une étoile 
, brilloit au milieu de fon front: fes 
,cornes recourbées avec fymmetri 
;, formoient un croiffant fembl 
,, celui.de la Lune. Dés qu'il arriva de 
„la prairie, il s'y répandit un parfum 
plus doux que celui des fleurs... Il fe 


an) 


„ coucha aux pieds d'Europe, & retour, 
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sum L'ÉGLOGUE. 113 
„nant la tête pour la regarder, il lui 
montroit en même tems fon large 
dos... O, venez mes cheres Compa- 
gnes, s'écria Europe, effayoüus, par 
amufement de nous afleoir fur le dos 
, de cet animal: nous pourrons y étre 
„ toutes affifes comme fur un navire. 
,, Rien weft fi doux: il ne reffemble 
, point aux autres: il ne lui manque 
,, que de parler, Auffitót elle s’alfied 
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134 ExERCIiICE 

„en riant. Les autresalloient limiter. 
ə Mais le Taureau fe leve nei ement, 
a» emporte celle qu'il vouloit, court à 
,,la mer. La Princefle tend les bras à 
»fes Compagnes, elle les appelle: 
p mais elles ne peuvent l'atteindre.. Le 
» Taurean fe jette dans les flots: il 
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 S’avance: on diroit un Dauphin. On 
» voit fortir des ondes les Néréides af- 
s» {fes fur le dos dessmonitres marins, 
;. pour lui fervir de cortége. Le redo- 
s» utable Neptune (a) applanit Ie liqui- 
, de Empire, & devient le guide defon 
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Ca) Neptune étoit} ne; l'empire du ciel 
fils de Saturne & deléchut à Jupiter , celui 
Rhée, frere de Jupiter|des mets à Neptune, 
& de Pluton. Dans le| & celui des Enfers à 


partage qu'ils firent de | Pluton. 
Ja fucceffiun de Satur- | 
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„frere, Les Tritons, habitans de la 
„mer profonde, s'affemblent autour 
„Feux, & avec leurs larges conques 
-nt PHyménée, La Prin- 
farle divin l'aureau fe te- 
noit d’une main à l’une de fes cor- 
de l'autre main elle abbaifloit 
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, , voile gonflé par les vents reffembloit 
„à une voile de navire, & paroiffoit 
, la foulever. 

Dans le refte de l'Idylle Europe ef- 
frayée s’écrie dans fa douleur. Jupiter 
pour la raffürer fe fair connoitre, lui 
dit que c'eft une rufe dont il s'eft fervi: 
& illui annonce fes grands deftins, 


pour la ccnfoler. 
13. Ce récit eft fait avec tout l'art 


qui peut donner à la Fable les couleurs 
de la vérité." Venus d'intelligence avec 
Jupiter avoit préparé Pefprit d'Europe 
par un de ces fonges qui laffent une 
impreffion profonde & qui troublent 
les ames. Ce fonge flattoit au fouveraiu 
degré la Princeffe. Elle avoit và s'inté- 
relier à fon fort une des trois parties du 
monde, le Deftin, Jupiter. Son inquié- 
tude devoit naturellement la mener à 
quelque amufement qui püt la diftraire, 
La corbeille qu'elle prend pour allez 
cueillir des fleurs, repréfente P'hiftoire 
de Libye fon ayeule, qui avoit époufé 
Neptune & donné fon nom à l'Afrique, 
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IIS EXERCICE 
laquelle dans ce tems- là fe. nommoit 
Li ibye. Autour de cette corbeille étoit 
peint un enlevement, & une géniffe qui 
traverfe la mer. Ces objete ne pouve- 
ient être indiffé pus pour un efpric déja 
troublé, & « difpof € à rêver. Elie arrive 
dans la prairie. Il nieft pas befoin x 
dire combien ett gracieux le tableai 

: préfente ici, & quell 
urope qui reflen 


P4 


nus au milieu des Graces. 

ha le Dieu, &c. Cette tridu- 
&ion eft mot-à-mot. Quelle vivacité de 
tour! 

Dès qu'il arriva dans la prairie, Sel 
Cette idée a beaucoup de finefle & 
douceur. 

O! venez mes Compagnes, &c. Tout 
ce morceau eft d'une beauté parfaite; 
il eft plein de feu, d'images ri iches, gra- 
cieufes, nobles, & fur-tout peintes 
avec üne vérité poétique qui montre 
les chofes elles-mêmes, on les voit, 
Un bel efprit en parlant de la robe de 
Ja Princeffe, qui fait l'office de voile, 
n'auroit pas manqué de pouffer plus loin 
cette idée, il auroit dit que le Taureau 
ctoit le navire, & les pieds du Taureau 
des avirons, &c. Mais il y a bien plus 
d'art & de richeffe à jetter ainfi de 
grands traits, & à laiffer à imagina» 
tion du Lecteur à faire les détails, s'il 
en veut, 
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LE TOMBEAU D'ADONIS ^. 
I. Idylle de Bion. 


X4. Adonis étoit fils de Cynitas roi 
de Chypre, & de Mifpha fa fille. Il ctoit 
fi beau que Venus voulut l'époufer. Un 
jour qu'il cbaffoit fut les montagnes 
dans les bois, il fut bleflé par un fan- 
glier, & mourut de cette bleflure. On 
inftitua en fon honneur des jeux funé- 
bres qui fe répandirent danstoute l’Afe, 
dans l'Egypte; & qui furent enfuite ap- 
portez dans la. Gréce. Le Prophéte 
Ezechiel chap. 8. y. i4. fait mention 
de femmes affifes qui pleuroient Ado- 
nis. On trouve dans Lucien la defcrip- 
tion de ces fétes, " On fe lamente, dit 
» Cet Auteur, on fe frappe, on fait un 
e grand deuil, aprés quoi on fait les fu- 
,,hérailles d'Adonis. ;, Selon Théocti- 
te, Adonis étoit repréfenté dans ces fu- 
nérailles, fur une efpéce de lit de para- 
de, environné d'Amours volants & de 
figures tirées de la Fable, & on le pleu- 
foit, comme fi e’eût été le jour même 
de fa mort. 

L'Ouvrage que nous allons examiner 
á ctc conipofé apparemment pour être 
chanté dans cette efpéce de funérailles. 
Et corhme nous avons dit que dans le 
genre paftóral, il ponvoit entrer des 
Tome 1, M 


y20 EXERCICE 
Ouvrages de toutes efpéces, pourvü 
qu'ils ayent le ton de la Bergèrie, celui- 
ci peut étre régardé comme une Elé- 
gie paftorale. 


TRADUCTION. 


,Pleurons Adonis: le bel Adonis 
,n veft plus: il vet plus le bel Adonis, 
;, Tous les Amours le pleurent. Déeile 
5 de Cythère il n "e(t plus tems de pren- 
dee un doux repos: levez-vous, in- 
, fortunée, prenez vos habits de deuil: 
` fráppez-vous le fain, & dites à tout 
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» l'Univers: Adonis n’eft plus. Pleu- 
„rons Adonis, tons les Amours le ple- 
„urent, Frappé d'une dent meurtrière, 
„ il elt-étendu fur la montagne. lipouf- 
, fe à peine un dernier foupir qui defet- 
pere Venus. Son fang noir ER fur 
,,une chair plus blanche que la neige; 
l fes yeux s'enfoncent, & s'éteignent, 
, les rofes de fes lévres font évanouies 
e "u ne vit plus: & fon époufe lui dix 
, ne encore des marques de fa tendref- 
„Te; mais le malheureux Adonis ne 
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126 EXERCICE 
a les lent point, Pleurons Adonis, tous 
# les Amours lepleurent. Adonis a reçu 
y une bleffure cruelle: elle eft cruelle; 
an mais celle que reçoit Venus eft plus 
» cruelle encore, Ses chiens fideles 
ae font venus d côté de lui pouffer des 
en hurlemens, Les Nymphes des mon- 
» tagnes verfent des larmes. Venus ne 
» fe connoit plus; échevelce, les pieds 
s Duds, elle fe perd dans les bois, les 
an ronces font jaillir fon fang, le fang 
» d'une Déeffe. Elle fe perd dans les 
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» vallées, où elle appelle à grand cri, 
», fon cher Epoux. Tout retentit de (es 
s gémiflemens. Cependant le fang qui 
» S'élance de la bleffure d'Adonis a ré- 
à Jailli jufques fur fa poitrine, & cette 
» peau blanche comme le lait a pris la 
+ couleur de la pourp e. 

» Hélas! hélas, Venus! s'écrient les 
» Amours, Venus a perdu fon Epoux, & 
» en le perdant, elle a perdu fa beauté. 
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s Quand Adonis refpiroit, rien n'étoit 
fi éclatant qne cette beauté; elle a 
s, difparu avec Adonis. Les Montagnes, 
„ les Chênes. antiques repetent fes pla- 
»intes douloureufes. Les Fleuves, les 
,Fontaines y répondent; les fleurs 
, ont perdu leurs couleurs naturelles. 
,, Venus fur tontes les collines, & dan: 
,, toute la ville s’écrie: Venus! ah Ve- 
„nus! le bel Adonis wet plus. L'E- 
» cho a repeté ces dernières paroles, 
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» Qui pourroit retenir fes larmes? 
,; Quand ellc vitlableffure de fon Epoux, 
» quand elle vit fon fang qui jailli floit, 
„ elle étendit les bras & s’écria: Arrés 
atez un inftant, Adonis, arrêtez, male 
,; heureux Adonis, que je vous embralle 
,e€ncote- cette fois; Réveillez- vous 
an pour un inftant, & donnez-moi cette 
,derniére marque de vôtre amour. 
an Tandis que vous refpirez encore, je 
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4, recueillefai fur mes lévies votre det- 
5, nier foupir. Votre ame paffera dans 
, mon cœur; je veux fucer les reftes 
, d'une vie inotránte, & confervet ce 
», derhier gage pour the tenir lieu d’Ado: 
,bisj puifqu'hélas! vous me fuyez.: 
a Vous me fuyez, infortuné. Vousde- 
;fcendez fur les boëds de l'Áchéroii 
"5 Zei chez l’impitoyable Roi dés Morts; 
s, & moi, rhalheureufe que je fuis, jë 
5 Vis, je fuis Déeffe; je ne puis vous 
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;fuivre. Déefle des Enfers (a), rece- 

$ vez mon Epoux, puifque vous ètes 
,, plus puiffaate que moi, & que tout 
„ce qui eft beau dans l'Univers doit 
A Däller dans GEN ZC Que ma 
— douleur. eft cruel Pai perdu mon 
,cher Adonis. obe terrible, c'eft 
, vous qui me l'avez ravi, Vous mou- 
rez, Epoux trop cheri: Hélas, mon 
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(a) Cette deeffeeft[|campagnes de Sicile 
Preferpine, fille de Ju- Voyez Claud, de reg, 
piter & de Cérès. Plu-| Pro/ferp, 
ton l'enleva dans los 
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:, bonheurs'eft envolé comme un fonge 
» Venus ef abandonnée, les Amours 

,, lui font devenus inutilés dans fon tem- 
» ple. Elle ne fe parera plus de fa cé» 
,inture. Mais auifi pourquoi aller ainf 

affronter les dangérs? Avec tant de 
$3 ^. chattes , deviez-vous avoir cette fu- 
., réur d'atraquer des bêtes fauvages ? 
, Ainfi gémiffoit Venus, & les Amours 
. avec elle, 

Venus a verfe autant de larmes qu'- 
,; Adonis a vérfé de fang; & chaque 
p goutte tombant fur latérre sieft chan- 
» gée; le fang en Rofes, les larmes en 
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en Anémones. Pleurons Adonis, le bel 
» Adonis n'eft plus 

» Ne pleurez plus votre époux dans 
v les forets, trifte Venus, On luia dref- 
,, té un licfunebre, otileft couché; tout 
» mort qu'il eft, il eft encore plein de 
:, Charmes; il paroît fommeiller. Eten- 
» dez-le für ces tiffus précieux, où il 
» goutoit pendant la nuit les douceurs 
» du repos, Couvrez-le de guirlandes 
p & de fleurs. Mais, hélas! depuis qu'il 
an ne refpire plus, toutes les fleurs font 
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5 llétries. Prodiguez le baume & les 
s parfums les plus exquis. Que vous 
5, lerviroient-ils déformais, We avoir 
vn perdu votre Epoux ? 

» On voit le bel Adonis étendu für la 
5 pourpre. On entend les fanglots des 
, Amours qui pleurent autour de lui. 
oe Ils ont coupé leurs cheveux pour eh 
j femer fon cotps. L'un foule aux pieds 
» fes fléches, le autre fon arc, un autre 
jj brife fon éarquois. Calui-ci délie la 
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,, cbauffuré d'Adonis, celui-là apporte 
,, de Peau dans un baffin doré, un autre 
,lave fà plaie, un autre du vent de fes 
alles lui rafraichit le vifage: & tous, 
ils déplorent le malheur de leur mere. 
, .Hymenée (a) eft venu éteiudre fon 
„flambeau à la porte du Temple, & 
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(a) Hymenée ou|étoit fils de Bacchus & 
Hymen, Dieu qui pré- | de Venus. 
fidoit au mari-ge: ilj 
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an rompre la couronne nuptiale, 11 n'y 
an a plus d'Hymen: on ne chante plus 
» Hymen: mais on entend des cris en- 
ss trecoupez: hélas! Adonis! Adonis! 
s hélas malbeureux! 6 Hymenée! Les 
er Graces (a) pouflent des cris plus per- 
»» gants que ceux de Venus même: elles 
s S'écrient, en difant, Le bel Adonisn'eft 
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(4) Les Graces éto-[phrofine, Thalie: % 
lent filles de Venus. au] Aglaé,] 
hombre de trois, Eu- 
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plus. Les Parques (a) mêmes vou- 
„ droient le rappeller à la vie; Adonis 
ef prêt de leur obéir; mais la dure 
,, Proferpine le retient dans fes chaínes. 
,, Mettez fia à vos larmes, Cytherée: 
, abftenez vous aujourd’hui des feftins; 
, mais fongez que tous les ans vous 
„ devez pleurer. 

15. Rien n'eft fi tendre & fi doulou- 
reux que toute cette, Td: le. Le Poëte 
fe place dans le tems même de la moït 
d'Adonis, & il peint d’après Ja renom- 
mée, & d’après l'idée du vraifemblable, 
la défolation d'une Epoufe qui aimoit 
cperdüment fon Epoux. ll forme une 
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(a) Les Parques é- | hommes. La première 
toient filles de l'Enfer|tenoit la quenouille; 
&dela Nut. Elles é-|la feconde filoit; la 
toient trois: Clotho,|troifiéme coupoit lé 4! 
Lachefis, Atropos. El- |aveedes cifeaux 
les filoient la vie des 


138 EXERCICE 
fuite de tableaux qui font en même 
tems trés-touchants & trés-ingenieux, 
Nous allons les compter, Il en eft qui 
font renfermez dans une feule expref. 
fion: nous ne nous arréterons qu'aux 
principaux. 

Le premier tableau repréfente Adonis 
étendu fur la montagne: on y voitfon 
fang de pourpre qui coule für fa peau 
blanche comme les lis: les rofes de fes 
lévres font évanouies. 

Dans le fecond, Venus les cheveux 
épars, en habit de deuil court, les pieds 
nuds, au milieu des ronces, qui font 
jaillir fon fang. Elle s'écrie dans les 
vallées profondes & appelle fon Epoux 
par fon nom. Ces deux tableaux font 
triftes & cependant gracieux. 

Dans le troifiéme, les montagnes, 
les chénes antiques, les flenves, les 
fontaines, les fleurs pleurent avec Ve- 
nus. Cette fiction anime toute la natu- 
re, pour la rendre fenfible à la douleur 
de la Dceffe. 

Le quatriémé offre les gémiffemens 
de Venus, qui veut rappeller Adonis à 
la vie, feulement pour recueillir fon 
derniez foupir. 

Dans le cinquiéme, Adonis eft repré- 
fenté für un lit de parade couvert de 
fleurs, & les petits Amours tondus em 
figne de douleur l'environnent avec des 
attitudes différentes, 
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Enfin l'Hymenée, les Graces, les 
Parques mêmes viennent joindre leurs 
larmes à celles de Venus. 

Tous ces tableaux font. fondus dans 
le fent ment de trifteffe, qui eft l’ame du 
Po&me,: Ils s’aménent les unslesautres 
& fe lient imperceptiblement, ër fem- 
blent n'arriver que pour flatterl'imagi- 
nation -déja attriftée, & pour nourrir 
une douleur qu'on feroit faché. de ne 
point fentir. Nous allons entrer dans 
un plus grand détail. 

16, Li y a un vers de refrein, P/eu- 
rons Adonis, les Amours le pléurent. 
Ce vers ef toüjours fuffifamment pré « 
paré parcequi.précéde. -Et Bionne mé- 
rite pas le reproche qu'on a fait à Théo- 
crite en pareil cas, peut-être avec raifon. 

Les penfées & les fentimens dignes 
fur tour d’être remarqués font 1°: laré- 
flexion du Poëte qui dit qu'Adonis ne 
fent plus les marques de tendreífe qu'il 
reçoit de Venus; 29. l’antithèle de la 
bleffure réelle d' Adonis avec la bleffure 
metaphorique de la Déefle. Peut être 
que cela eft un peu trop fin; mais on 
Paime beaucoup mieux encore que l'an- 
tithéfe qui eft plus haut, & oui na point 
eté traduite: fa ene blanche a étépercée 
par une dent blanche. C'eft affurément 
le bel efprit qui ajetté Bion dans cette 
pointe. Dans le Vers ro. il avoit dit, 
fon fang nois- bouille fa peau blanche, ih 
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pete la même pe Vers vingt- 
feptiéme: fat 2e eft devenue 
de couleur depoirpre. Les chofes qui ne 
font que pour plaire, précifément, doi- 
vent fe répéter d'autant moins, qu'elles 
ont plus d'eclat. Et puisque nous en 
fommes fur les petits défauts de cette 


fée 


Mice port 


e, nous dirons encore qu'il eft peut- 


ec comme une 


t trcs- difficile 


jeCture; parce qu'il « 
de juger du dégré que doivent avoir 
les métapheres dans une langue qui ne 
nous eft rien moins que naturelle, 


7, 7 2 p 
Arrétez un moment, ESC. Tout ce mor- 


ceau paroît être de la plus parfaite beau- 
té. Toaty eft vif, tendre, tout y expri 
me la défolation. 

Et moi, malheurenfe que je fuis... 
Cette penfée eft betle, ou plûrôt ce mef 
pas une penfce, c'eft. un fentiment qui 
exprime l'excés de l'amour de Venus 
pour fon Epoux. Elle facrifieroit fa Di- 
vinité pour le füivre jufques -chez les 
Morts. 

Déeffe des Enfers, €2c. Qu'on imagi- 
ne le ton de voix avec lequel Venus 
défefperée faifoit cette apoftrophe. Il 
y a une tendreffe mélée de füblime. 

Auffi pourquoi affronter les dangers... 
La douleur fe change en reproches tens 
dres. Avec tant de charmes deviez-vous 
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«tor Za fureor d'attaquer des bétes 
vages? Cela eft très: beau, il y-a ici une 
antithéfe douce, & qui n'et prefque po- 
int fenfible. 

Fenus a verf? antant de larmes qw A- 
donis de gouttes de fang, Ce calcul pa- 
roît-il aflez noble? 1l y a peu ée gran- 
deur à compter les larmes & les gout- 
tes de fang. Il emble que ce foit de 
Fetprit tout pur. 1l n’en falloit point 
ici. 
Convrez-le de fleurs; mais depuis qu 
Adonis weff-plus. elles font toutes flé- 
éries, Si on difoit que cela eft trop joli, 
on pourrait répondre que dans la don- 


` 


leur; on veut qne rien ne furvive à ce 
que l'on a perdu. Mais ce qui fuit pa- 
roitra outré affurément, d'autant plus, 
que ce n’eft que la même figure ponffée, 
comme on dit en terme d'art: prodi- 
guegvos parfums: dquoivous ferviront. 
ils? Puifque vous avez perdu celui, qui 
étoit voire parfum. 

Les Amours ont coupé leurs cheveux 
C'étoit un figne de douleur chez lesAn- 
ciens; en lé voit dans Homere, par 
l'exemple d'Achille, qui coupe les fens 
pour les jetter fur le corps de Patrocle, 
& chez Sophocle par celui d'Orefte, 
l'exemple d'Achille, qui coupe les fiens 
pour les jetter fur le corps de Patracle, 
& chez Sophocle par celui d'Orefte, 
qui fait la méme chofe fur le tombeat 
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de fon pere Agamemnon. Tout ce ta- 
bleaueft charmant, il eft gracieux, riant. 
Et nous faurions. étre de l'avis de 
ceux qui trouvent quil Pen trap, & qui 
difent qu'il reflemble ; ir à uh jeu 
d enfans, qu'à un devoir funebre; d'au- 
tant plus que tout cet appareil n'eft que 
la repréfentation® dont parle 'Théoerite. 
Tous ces Amours n'étcient qu'enfigure; 
& le Poëte ne les anime, que parce que 
c'eft Pufage des Poëtes de faire parler 
& agir toutes les figures dont ils font 
des de(criptions. 

Songez que tous les ans, Cés der- 
niérs vers nous anponcent aflez claite- 
ment, que cet Ouvrage a érè compofé 
pour les Fêtes funebres qui revenoient 
tous les ans. 

On nous pardonnera d'avoir parlé li- 
brement de ce qui nous a paru 'répré- 
henfible dans cet Ouvrage. ` Qu'on fe 
rappelle, fi on le veut bien, notre but, 
qui eft d'aider les Jeunes- Gens à fe for- 
mer le goût. Les petits défauts de Bion 
font dans l'excès des ornemens; ceux 
de Théocrite font ordinairement. dans 
l'excés oppofé. Si nous/avions été ob- 
ligez de parler des fautes de ce dernier, 
nous l'euffions faitavecla méme liberté, 
Cependant cela eût peut-être été moins 
néceffaires parce que; dans le fiécie où 
nous fommes, on eft, au moius pour 


les Ouvrages d'éfpric, plus préc d'ap- 
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Mic r les défauts de Bion, que ceux 
Théocrite: 
eut fe former üneidée jufte de 
l’exptelfion des fentimens, on lè peut 
parle moyen de cette Piéce. On y voit 
d’abord beaucoup d' interjections; qui 
font le premier langage du feritiment 
quandileft feul; enfuitedes toursnaifs, 
tels que l'apoftrophe, lexc!amarion, 
&c. quand le fentimenteft lié à quelque 
penfée, Enfin des penfées douces, qni 
femblent porter en elles-mêmes le ton 
affectuetix avec lequel on doit les pro+ 
noncer: Etfi le Poéte y parle fouventà 
l'imagination, c'eft que la Poéfie ue peut 
parler long-tems ati cœur fans paffer pat 
lefprit: car la parole, dontfe fert la 
Poáfie pour s'exprimer, eft faite pluftót 
pour exprimer les idées que les fentis 
mens; & les tours qui expriment les 
fenriments , fuppofent neéceffairement 
des penfées & des paroles; qui les puif- 
fent porter, C'eft fur tout le difcours 
de Verus qu'on doitremarquer. Les 
idées s'y fuccédent fans liaifon & s’y 
chôquent tütuellementr, Rien mel mo- 
ins régulier. Elle en faifit une, puis elle 
Fabandonne, puis elle y revient, puis 
elle réfléchit fur fa douleur. elle s'écrie, 
elle appelle Adonis, elle lui veutparlef, 
& nelui dit rien, Tout ce defordre pe- 
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int l'excés de fa douleur & le défefpoit 


dont elle et accablée. 


CHAPITRE IV. 
Qi on on examine quelques Eglogues 


de V. irgile a | 


x7.V/irgile naquit à Mantóùe de pareng 
d’unecondition médiocre, {lftfes 
premières études à Crémone, à Milan, 
& enfuite à Naples. Dès fa feunelïe il 
donna des marques de fon génie poëtie 
que, par de petits Ouvrages qui fürent 
comme les préludes de ceux que nous 
admirons. Il vint à Rome & y trouva | 
de puiffans proteCteurs. Pollion & Mé. | 
cœne l'engagerent d'abord d faire fes 
Poëfies Paftorales, & en(uite les Gent, 
giques. Aüpufte, qui favoit connoître 
& récompenfer le mérite, lui fit entre- 
prendre l'Encide: Podme, qu! ne fait 
pas moins d'honneur au nom Romain 
que les viétoires qui Pont rendu celé« 
bre dans tout l'Univers, Nous avons 
donné le caractère des Eglogues deVir- 
gile dans le fecond Chapitre: il ne s'as 
git maintenant que de le verifier par des 
exemples | 


sum L'EGLOGUE. 
EGLOGUE V. 
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Le fujèt de cette Eglogue eit Péloge 
funebre du berger Daphnis, & (on Apo- 
théote. 

» Mén: Pourquoi Mopfus, puifque 
ıs NOS noué rencontrons 1C! , VOUS qui 
5 fàvez jouer du chalumeau’ & moi qui 
» f;ais chanter, ne nous affeyons-nous 
„ pas entre ces ormeaux & ces cou- 
s, driers? 

» Mopf. Vous êtes lé plus re. Cet 
y, à vous d’ordonner, Ménalque, Aifey- 
» ons-nous, je le veux, fous cet om- 
5, brage qui femble fe remuer au gré des 
» Zéphits; ou pluftôt, fi vous le voulez, 


DAPHNIS 
MENALCAS, MOPSUS. 
MENALCAS 


Ur non, Mopfe; boni quoniam conveni- 


mus ambo; 
Tu calamos inflare leves , ego dicere verfus, 
Hiccorylis mixtas inter confedimus ulmos? 
MOPSUS. 
Tu major: tibi meeft æquum parere, Menalca: 


Sive fub incertasZephyris motantibus umbras; 
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» ebtron$ dans cette grotte: voyez 
» cette vigne fauvage qui la tapiffe, ër 
» ces raifins qui font variété. 

» Men. ll n'y a que le fenl Amynte, 
s dans ces lieux, qui püuiffe vous difpu- 
è» ter le prix. 

» Mopf. ll oferoit le difpater à Apol- 
5, lon méme, 

s Men. Cominencez, Mopfus. Sivous 
s, favez quelques chanfons fur les smo- 
s urs de Philis, ou à la gloite d'Alcon, 
sn ou fur les dérmnélez de Codrus. Com- 
s» mencez: Tityre gardera nos chevreaux 
5, dans la prairie; 

» — Mopf. J'aime mieux effayerles Vers 


Sive antro potiüs fuctedimus: afpice ut antrum 
Sylveftris rarisfpárfit labrufca racemis,’ 
MENALCAS. 
Montibus in noftris folus tibi certet Amyntas. 
MOPSUs,. 
Qnid ft idem certet Phoebum fuperaré ca- 
nendo? 
MENALCAS. 
Incipe, Mopfe, prior, fi quos aut Phyllidis 
ignes 
Aut Alconis habes laudes , aut jurgia Codri. 
Íncipe: pafcentes fervabit Tityrus hoedos. 
MOPSUS. 


Immo hiec , in viridi nuper quae cortice fagi 
»que 


Da? 


+ 
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due je gravai l'autre jour fur la verte 
écorce d?nn hêtre: j’écrivois à mefure 
» que je chantois. Et après que vous les 
vw aurez ouis, dites à Amynte de venir 
4 me difputer le prix. 
Méi: Autant que le foible ofier cede 
au pâle olivier, &. au rofûer l'humble 
» lavande. autant je crois qu'Amynte 
4, céde à Mepfus. 

Mopf. C'en eft affez, Berger, nous 
, Voici dahs la grotte. 
» Daphnis venoit de mourir. LesNym- 
s, phes pleuroient fon deftin cruel. Vous 


Carmina defcripfi, & modulánsalterna notavi, 
Experiar: tu deinde jubeto certet Amyntas. 
MENALCAS. 

Lenta falix quantüm pallenti cedit olivæ, 

Puniceis humilis quantúm faliunca rofetis : 

fudicio noftro tantüm tibi cedit Amyntas. 

MOPSUS. 

Sed tu define plura, puer ` fucceffimus antro. 
Extin&uni Nymphæ crudeli funere Daphnim 

Flebant (a): vos coryli teftes & flumina 

Nymphis: 


(a) Extin&Ium Mam |jetté à l'autreVers fait 
phe. Ce Vers eft loux, |une beauté .d'harmo- 
trifte, fimple. Íl faut|nie, parce qu'il eft dif- 
dans la douleur qué] fillabe & fpondée. Un 
vous vous abailliez, dit da&yle n'auroit par le 
Defpréaux Febant re-| méme effet. 

Tome. Í, O 


|. 
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» fütes témoins de leurs larmes, Cou- 
» dricrsde ces bois, & vous clairs Ruif- 
» feaux; quand fa mere défolée, tenant 
„ entre fes bras le corps de fon malheu- 
» reux fils, fe plaignoit de la dureté des 
a aftres & des dieux. On ne vit point 
s» dans ces triftes jours les Bergers cone 
» duire leurs troupeaux dans les gras 
» páturages. On ne les vit point fur le 
» borddesfontaines: aucun n’approcha 
» des ruiffeaux ni des prairies. Infor- 
> tuné Daphnis! Les rochers fauvages 
» & les forêts répetèrent les gémiffe- 
,; mens des Lions qui pleuroient votre 
„mort. Ce fut lui qui apprit à atteller 
+, des tigres au char de Bacchus, à célè- 


—— — 


Cum , complexa fui corpus miferabile nati, 

Atque deos atque aftra vocat crudelia mater. 

Non ulli paftos illis egére diebus 

Frigida, Daphni, boves ad flumina : ulla ne- 
que amnem 

Libavit quadrupes y nec graminis attigit her- 
bam. | 

Daphni , tuum Poenos etiam ingemuiffe leones 

Interitum,montefque feri fylvæque loquuntur. 

Daphnis & Armenias curru fubjungere tigres: 

Inftituit: Daphnis thiafos inducere Baccho, 

Et foliis lentas intexere mollibus haftas. 
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, brer des danfes en l’honneur de ce 
» Dieu; & à orner de pampre nos hou- 
» lettes. De même que lavigne eft l'or- 
., nement des arbres; & le raifin celui 
,.delavigne: déméme que les taureaux 
s font Phonneur des trotipeaux, & les 
» moillons celti des graffes campagnes; 
,4inli; cher Dapbnis, vous étiez la 
s gloire dé nos hameaux. Depuis que 
;, les deftins vous ont ravi, Palés même 
an (@) & Apollon ont abandonné nos 
,; Chatnps: Ces belles femences que 
» nous avions jettées dans les fillons 
» font étouflées par l'ivraie & les her- 
, bes ftériles: Au lieu de lá douce vio- 
» lette & des narcifles odoriférans, on 


— 


Vitis ut arboribus decori eft, ut vitibus uvæ, 
Ut gregibus tauri; fegetes ut pinguibus arvis; 
Tu decus omne tuis Poftquam te fata tulerunt, 
Ipfa Pales agros ; atque ipfe reliquit Apollo. 
Grandid fepe quibus mandavimus hordea 
fulcis ; 
Infelix lolium, & fteriles dominantur avenz. 
Pro molli viola, pro purpureo narciffo, 
Carduus & fpinis fürgit paliurus acutis. 
Spargite humüm foliis, indücite fortibus um- 
bras; 


Ca) Déetfe des 


O ij 


Pa- |turages & desBergers. 
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voit des ronces & des chardons hé- 
»riffez. Bergers, femez la tertre de 
» feuillages, courbez au deflus des fon- 
„í taines les rameaux vetdoyants; C'eft 
5» Daphnis qui Pordonne, &levez-lui un 
j tombeau & grâvez-y ces Vers: Ceft 
» Daphnis, ce berger Ji comu dans Les 
ìs bois, connu jufques dans les cieux. Hn 
;, eut un beau troupeau, mais le Berger 
5 ¿toit encore plus beau. 

, AMén. Charmant Berger, vo accens 
„font pour moi auffi doux que le fom- 
„meil pour le voyágeur qui fe délaffe 
„ für le gazon; où l’eau d'un clait ruif- 
; feau; dont il fe défaltere dans les ar- 
; deurs dè l'Eté. Vous jouez du chalu- 
,; meau , vous chantez aufli-bien que ce- 


geg 


Paftores mandat fieri fibi talia Daphnis. 

Et tumulum facite; & tumulo fuperaddite 
carmen : 

Daphnis ego in fylvis hinc ufque ad fidera 
notus: 

Formofi pecoris cuftos formofior ipfe. 

MENALCAS. 

Tale tuum carmen nosis, divine poëta; 

Quale fopor feffis in gramine, quale per zeftum 

Dülcis aquæ faliente fitim reftinguere rivo. 

Nec calamis folùm 2zequiparas,; fed vece Magi- 


ftrum. 
t 
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lui qui vous donna des leçons. Heu- 
,reux Berger! Vous le remplacerez 
parmi nots. J'ofe apres vous effayer 
ma foible voix. Je veux à mon tour 
chapter la gloire de votre bien-aimé 
Daphnis. Je veux la chanter. Il eut 
auffi pour moi de la tendrelfe. 

» Mopf. Vous ne pouvez me faire un 
,, préfent plus doux, Ce fujet étoit bien 
,, digne de vos chants, & Stimicon, il. v 
„adéja long tems, m'a vanté les Vers 
» que vous avez faits en fon honneur. 
» AWén. Daphnis environné de gloire 
» voit avec étonnement l'éclat de POr 
,, lympe, & les nuages & les aftres fous 


Fortunate puer, tu nunc eris alter ab ilio: 
Nos tamen hec quocumque modo tibi noftra 
viciffim 


Dicemus , Daphninque tuum tollemus xd 


aftra : 
Daphnin ad aftra feremus: amavit nos quo- 
que Daphnis, 
MOPSUS. 
An quicquam nobis tali fit munere majus 2 
Et puer ipfe fuit cantari dignus , & ifta 
Jampridem Stimicon laudavit carmiaa nobis. 
MENALCAS. 
Candidus infuetum miratur limen Ofympi, 
Sub pedibusque videt nubes & fidera Daphnis. 
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» fes pieds. Nos!champs.& nos bois 
s» S’intéreflent à fon bonheur, Pan, les 
s jeunes Dryades, les Bergers, tout 
» prend part à fon deftin. Leloup n'épie 
» plus l'innocente proie, Le cer£ n’a 
s» plus à craindre le piégetrompeur. Le 
„bien faifant Daphnis fait régner la paix. 
s» Les fomméts hérifiez des montagnes 
» portent nos cris jufqu'aux cieux. Les 
» rochers & les bois rétentiffent de ces 
» Vers: Daphnis eft dieu, Ménatque, il 
» efi dieu. O Daphnis fois propice aux 
» Bergers. Voici quatre Autels: deux 
sn eh ton honneur, & deux en Phon- 
»neur de Phœbus. 


——— 


Tous les ans je 


— 


Ergo alacris fylvas & cétera rura voluptas, 

Panaque, paftorefque tenet, Dryadafque 
puellas, 

Nec lupus infidias pecori, néc retia cervis 

Ulla dolum meditantur: amat bonus otia Da- 
phnis. 

Ipfi loetitia voces ad fidera jaétant 

Intenfi montes; ipfæ jam cármina rupes. 

ipfa fonant arbufta: Deus ; Deus ille, Me- 
nalcá. 

Sis bonus ô felixque tuis! en quatuor arás: 

Ecce duas tibi, Daphni , duoque altaria 


Phoebo. 


Pocila biná nóvo foumantia la&é quotännis, 
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» toffrirai deux coupes pleines de lait 
,nouveau & deux autres pleines des 
„fucs de l'olive. Ezayant nos feftins 
« par la liqueur de Bacchus, je ferai d'a- 
,, bondantes libations du nectar de Sio 
, devant mon foyer, fi c’eft dans la froi- 
, de faifon; & à l'ombre des bois, fi 
„Celt dans le tems de la recolte. Je 
» ferai chanter Egon & Damétas; Al- 
 phéfibée imitera la danfe des Satyres 
»(a). Tels feront les honneurs que 


Craterafque duos ftatuam tibi pinguis olivæ: 


Et multo inprimis hilarans convivia Baccho, 

Ante focum, fi frigus erit, fi meflis, in um- 
bra, 

Vinanovum fundam calathis Arvifia ne&ar. 

Cantabunt mihi Damoetas , & Ly&ius Ægon: 


Saltantes Satyros imitabitur Alphefiboeus. 


(a) LesSatyres,éto- | LesSatyres étoient ba: 
ient des efpéces dej|dins, lautants, dan- 
Dieux champetres, de- | fants ; ils amufoient 
mi-. hommes & demi-[ Bacchus dans fon en- 
chévres. Ilyen avoit|fance. Leurs danfes 


de deux fortes, les|étoient pleines de vi- 


vieux qu'on appelloit: 


Silénes, les Jeunes 
qu'on nommoit Saty- 
res. Les Silénes paf- 
foient pour étre trés 
favans. Ce fut un Si- 
lène qui élevaBacchus. 


vacité & de hardiefle 
dams les mouvemens , 
mais elles n'exprimo- 
ient pas le fentiment, 
V, Cafaub, de Satyr, 


pof. 
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» NOUS te rendrons tofjours, foit que 
s nous célébrions la fête des Nymphes, 
» ou que nous faffions l'expiation de nos 
s bleds. Tant que le fangliér fe plaira 
» dans les montagnes & le poillon datis 
s les ondes: tant que les abeilles pai- 
» tront le thim, & que les cigales boí- 
» ont la ro(ée; ton nom vivra dans nos 
s» hameaux; nous te ferons des vœux 
» Comme à Bacchus & à Cérés, & la 
» Religion même noüs obligera de les 
» aquitter. 


———— 


Hæc tibi femper erunt, & cum folennia vota 1 

Reddemus Nymphis, & cum luftrabimus 
agros. 

Dum juga montis aper, fluvios dum pifcis 
amabit: 

Dumque thymo . pafcentur apes, dum. rore 
cicadæ : 

Semper honos nomenque tuum laudefque ma- 
nebunt. 

Ut Baccho Cererique, tibi fic yota quotannis 

Agricole facient: damnabis tu quoque vo- 
tis (a). 

(a) Damnabis tu quo- | vous accorderez des 
quevotis. Vous conda- | graces, & ceux qui au- 
mnerez les hommes à [ront fait quelque voeu 
acquitter leurs voeux. pour les obtenir de 


C'eft un tour propre| vous feront oblisez de 
aux Latins, pour dire, | les accomplir, 
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» AMopf. Comment pourrai-je recon» 
,noitre le plaifir que m'ont fait vos 
, vers? Je lés préfére aux tiédes halei- 
„ nes du vent de midi, au bruit des 
» flots qui frémiffent contre le rivage, 
an & au murmure du ruiffeau qui fe hâte 
» de couler dans un vallon pierreux. 

s» Mén. Recevez de moi ces pipeaux 
» fur lefquels je chantai /a tendre[fe de 
,, Corydon pour Alexis, & quel eft, Da- 
» métas, ce troupeau mnlheureux? (a) 

» Mopf. Recevez donc auffi à votre 
,, tour cette houlette ornée de bronze, 
» dontles nœuds font pareils. Antigène 


MOPSUS. 


Quze tibi, quæ tali reddam pro carmine dona? 


Nam neque me tantum venientis fibilus Au- 
ftri, 
Nec percuffa juvant flu&u tam litora , nec qua 
Saxofas inter decurrunt flumina valles. 
MENALCAS. 
Ilac te nos fragili donabimus ante cicutá. 
Hoec nos, Formofum Corydon ardebat Alexim. 


Haec eadem docuit, Cujum pecus? An Meliboei? 


MOPSUS. 
At tu fume pedum, quod me, cum faepe rogaret 


(a) Deux Eglogues de Virgile. 


Fermefum paribus nodis atque ære; Ménalca. 
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„me l'a fouvent demandée, & tont al- 
, mable qu'il étoit alors, ii n'a pà Pob- 
s tenir. 

18. Cette Piéce eft toute dr: ique. 
Ele commence par un Dialosue de 
deux Bergers, qui enfuite font chacun 
leur récit, Le ftyleeft partout vraiment 
paftoral. Cependant on peut y diftine 
guer trois efpéces de nuances ou de de- 
grez: le premier, dans le dialogue, ou 
entretien familier des deux Acteurs, qui 
ne fe montrent que comme Bergers. 
C'eft le ton de la comédie paftorale. Les 
deux autres degrez font dans les récits, 
où les Bergers fe montrent non feule- 
ment comme Bergers, mais comme Ber- 
gers poétes, & par conféquent infpirez: 
ils ont un ton plus élevé. Le premier 
récit a le ton de l'Elegie; le fecond 
tient du Lyrique. 

19. Entrons dans cette grotte. Cet 
une image dans le carattère gracieux. 
La vigne fauvage qui tapiffoit Pinteri- 
eur de cette retraite, eft préfentée de 
manière qu'elle fixe les yeux: c'eft l'ob- 
jét qui avoit le plus de faillie dans l'ima- 
ge qu'offroit cette grotte. 


Non tulit Antigenes ( & erat tum dignus 
amari:) 
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Le fléxible ofier. Tour & comparai- 
fon paftorale. 

Coudriers de ces bois... Apoftrophe 
tendre, & paftorale. (Miferabile, igni- 
fie digne de compaffion), 

On ne vit point dans ces trifles jours... 
Tout ce morceau qui eft fans fizure, & 
pre(que nud, a parfaitement le ton de 
la douleur, 

Ce fut [ui quiapprit, &c. C'eft l'éloge 
du Berger. Il n'eftpointchargé de phra- 
fes, il et fans pompe, fans apprêt. Da- 
phnis avoit appris trois chofes aux Ber- 
gers: on les nomme, tout eft dit. Le 
refte de l'Elegie eft confacré à la dou- 


leur & aux regrets. On parle à Daph-' 


nis, comme s'il pouvoit entendre; on 
lui dit que tout eft changé dans la na- 
ture, depuis qu'il n'eft plus. Aiufi font 
faits les hommes. S'ilsentendoientleur 
éloge. funébre, il n'y a rien dont leur 
amour propre füt plus content que fi 
on leur difoit, que tout s'eft détruit 
avec eux, & que l'ordre da monde étoit 
attaché à leur vie, 

C'eft Daphnis, &c. Le dernier de ces 
deux Vers, qui eft fi beau, eft trés diffi- 
cile à traduire. Il y a des Traduéteurs 
qui ont efquivé la difficulté en tradui- 
fanten Vers. D'autres en voulant fer- 
rer la penfée l'ont 6iffournée. Peut être 
qu’en voulant la rendre avec douceur; 
nous l'ávons affoiblie, 
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Vous le veumplacerez parminons: I eft 
vraifemblable qne le ma: tre de Mopfüs 
avoit été ce Dapl 
phnis eft mort. 
bien, lui füccédera ii del 
Bergers. Ainfiil peut arriver qu'on at 
mal Traduit vous aurez le fecond 
Daphnis rayonnant de gloire voit 
étonnensent. Cette im: ig 
majeftueufe. Le mot cauda 
quefois fignifie beau, peut 
ici, Limiter , £wironuc dune g 
[efle ce fens ne feit qu'embellit Bima- 
ge. Dans le rette de l'Eglogue, on dé 
cerne à Daphnis tous les honn 
appartiennentaux dieux, des 4i 
libations, des fêtes, 


EGLOGUE Y 


SILÉNE 6. 


re, | Ja- 


irs Out 


fmi 


» Ma Mufe n'a point rc oui d'hiabiter 
» dansles bois. C'eft elle qui la première 

ze daigna s'effaver fur le GEN de 
» Syracu(e. J'allois chanter les Rois & 


SILENUS, 


PRima Syracufio dignata eft ludere verfu 


Noftra, nec erubuit fylvas habitare Thalia. 
Cum canerem reges & praelia, Cynthius aurem 
Vellit, & admonuit : Paftorem, Tit tyre, pingnes 
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les tombäts, quand Apollon, me ti- 
tant par l'oreille, me dit: Tityre; uu 
Berger ne doit chanter que fes brebis: 
fon ton eft la douceur & la fimplicité: 
Je vais donc; Varus (a), (car aflez 
d’autres S'emprefferont de célébrer 
votre gloire & vos exploits) je vais 
tenter un air champêtre für le fimple 
chalumeau. Si cependant quelque 
amateur dés Bergeries lit ces Vers; 
il faura que nos bruyèrès & nos bois 
ont retenti du nom de Varus. Il n'y 
a point de Vers qui foient plus agrca- 

les à Phé£bus, que ceux où il voit le 
nom de ce Guerrier. 


portet oves; dedu&üm dicere carmen. 


Pafcere 

Nunc ego (namque fuper tibi erunt qui dicere 
laudes, 

Vare, tuas cupiant, & triftia condere bella) 

Agreftem tenui meditabor arundine Mufam. 

Noninjuffa cano: fi quis tamen haec quoque, ft 
quis 


Captus amore leget; te noftrze, 
noc Phoebo. gratior 


Ware, myricæ, 


Te nemus omne canet: 
ulla eft, 
Quàm fibi quæ Vari præfcripfit pagina nomen: 
(a) Ce Varus etj Germanie, l'an deRe- 
Quintilius Varus, fa- | me 762. 


DH x par 
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5 Mufes, pourfuivez. Deux jeunes 
s Bergers Chromis Ar Mnafyle, trou- 
55 Vèrent ün jour Silène endormi dans 
s une grotte, Il avoit, felof fa coütu- 
an me, les veines encore enflées du jus 
» dont il s'étoit abreuvé la veille., Sa 
s, coùronne de fleurs étoit tombée ati- 
» prés de lui; & à fa ceinture pendoit 
sn une large coupe dont lesanfesétoient 
»prefque üfées. Souvent le Vieillard 
avoit promis à ces Bergers de leur 
s chanter des Vers; il les avoit trom- 
s pez. Ils le faifireht cette fois, le liè- 
+ rent avec fes propres guirlandes. Eglé, 
j; la plus belle des Naides, fe joignitaux 
» Bergers & leur donna une nouvelle 
» confiance. Le Vieillard ouvre les 
o yeux, il voit cette Nymphe qui lui 


€ — Ó— 


Pergite; Pierides . Chromis & Mnafylus in 
antro 

Silenum, pueri fomno videre jacentem; 
Inflantum hefterno venas, ut femper, Taccho. 
Serta procul tantum capiti delapfa jacebant; 
Et gravis attritá pendebat cantharus anså. 
Aggreffi (nam fæpe fenex fpe carminis ambos 
Luferat) injiciunt ipfis ex vincula fertis. 
Addit fe fociam, timidifque fupervenit Ægle, 
Ægle Naïadum pulcherrima: Jamque videnti 


Sánguineis frontem moris & tempora pingit: 


sur r'Écrocür. Det 
» barbouille le front & les joues avec 
an des mûres: Pourquoi me liez vous, 
,, Enfañs, dit le bon Siléne, en riant? 
,; Otez-moi ces liens. Il vous fuffit d'a- 
„voir montré que vous l'avez pů. Je 
,, Vais chanter puifque vous le voulez. 
,,llcommence. Auffitôt les Faunes des 
,; bois, tous les Animaux fe jouent au- 
, tour de lui: les chênes antiques ba- 
„lancent leur tête en cadence. Jamais 
„s les rocliers. du Parnaffe ne furent fi 
,; charmez de la voix de Phoebus; ni les 
,, monts Rhodope & Ifmare de celle 
s d'Orphée. 

, lH chanta cet efpace immenfe, où 
,, furent confondus les élémens, la ter- 
„Tre, Vair, leau; le feu liquide, d’où 


Ille dolum ridens: Quo vincula neëtitis ? in- 
quit. 
Solvite nie; pueri: fatis eft potuiffe videri. 
Carmina ; qua vultis, cognofeite: . . . 
- + + «+ + fimulincipit ipfe. 
Tum vero in mumerpm Faunofque ferafque vi- 
deres 
Ludere; tum rigidas motare cacumina quercus, 
Nec täntuin Phoebo gaudet Parnaffia rupes, 
Nec tantum Rhodope miratur & Ifmarus Or- 
phea. 


Namque canebat nti magnum yer inane cea&a 
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;, naiffent tous les êtres; & defquels fe 
;, forma d'abord l'Univers. Comment 
» le globe de la Terre s'affermit, fe fc- 
», para des eaux, & fe revétit pen à-pcu 
» des différentes formes. Il chanta 
5, l'étonnement de la Terre à la pre- 
;,miére vie des rayons du Soleil, ia 
a formation des nüages qui s'élevent 
;,& qui retombent en pluie; enfin la 
A naiffance des arbres & des animaux, 
» qui d'abord en petit hombre s'égare- 
, rent dan$ les montagnes qu'ils ne 
s connoiffoient pas: 

» Il chanta enfüite les pierres jettées 


Semina; terrarumgue, animæque, marifque 
fuiffent ; 

Et liquidi fimul ignis: ut his exordia primis 

Omnia, & ipfe tener mundi concreverit orbis. 

Tum durare folum, & difclndere Nerea ponto 

Coeperit, & rerum paullatimfumere formas. 

Jamque novum ut terre ftupeant lucefcere 
folem, 

Altiüs atque cadant fubmotis nubibus imbres; 

Incipiant fylvae cám primum fürgere,ciümque 


Rara per ignotos errent animália montes. 


Hinc lapides Pyrrhæ ja&os; Saturnia regna, 


$ par 
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„ par Pyrrba (a), lerégne de Saturne (5), 
les vautours du Caticafe (a), le larcin 
„ de Promethée. Il y joignit l'ayauture 
,, d’Hilas qui tombe dans la fontaine, 
„ & les cris d'Hercule (d) qui fait ré- 
a péter tant de fois le nom d?Hilas aux 
„rivages d’alentour. I déplore le ma!- 


Y R F S Js 
Caucafeaque refert volucres, furtumque Pro- . 


mether. 
His ädjungit Hylan, nautæ quo fonte reliétum 


Clamaïlent: itt litus, Hyla, Hyla omne fonaret. 


Ça) Pyrrha étoitļeft ce qu'on appelle le 
femme de Deucalion.|fiécle d'or. 
Après le -déluge uni- (c) Vautours, ce 
verfel qui avoit fait|font ceux de Promet- 
érir tous les hommes, |hée. Ce Dieu ayant 
ils confultérent l'ora-| formé l'homme de ter- 
cle de Thémis fur la re & d'eau, vola le feu 
maniére de réparer le | dü ciel pour l'ànimer. 
genre humain: lord- Jupiter l'attacha ‘fur 
cle leur répondit qu'ils |le Mont: Caucafe, où 
n’avoient qu'à jetter|un Vautour mangeoit 
detrióre eux des pier* | fon foie à mefüre qu'il 
D gue Pyrrhaferoit renaiffoit. Ce fut Her- 
des femmes & Deuca- | cule qui le délivra. 
lion des hommes. C'éfé| ` (2)Hercule étoit fils 
pour cela; dit Pindare, | de Jupiter & d'Alcmé- 
qu'on ‘4 appellé es ue, Jl éft fameux par 
hommes de|fes travaux; tdais il 
inéritoit énicore plus de 
l'étre par fa bonté,’ fon 
é, lon amour pour 
icce. VV Ifek da 


RE 
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des Die 


p 


Tome 
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3, heür de Pa fiphaë (a) qui eût été heu- 
s feufe, s'il n'y eût jarnais eu de trou- 
;, peaux. Pririceffe infortunce, quelle eft 
s, Votre folie? Les filles de Prétus (5) 
;, remplirent les campagnes de faux mu- 
giffemens; mais aucune d'élles ne 
connut ces fureurs, quoique fouvent 
» elles euflent craint le joug du labou- 
„reur, & cherché fur leurs têtes, des 
»Cornes qui n'y étoient pas. Trifte 
,Pafiphaé, vous vous égarez fur les 
33 montagnes, tandis qu'il rumine à Poms 
» bre, couché fur Phyacinthe; ou qu'il 
»Íuit quelque géniffe du troupeau: 
;, Nymphes des bois; Nymphes du mont 


Ce ml 

Et fortunata, fi nunquam armenta fuiffent, 

Pafiphaén nivei folatur amore juvenci. 

Ah, virgo infelix, quz te dementia cepit ? 

Proetides impleruht falfis mugitibus agros: 

At non tam turpes pecudum tamen ulla fe- 
cuta eft 

Concübitus : quamvis collo timuiffet aratrum, 


Et fpe in levi quzefiffet. cornua fronte. 


(a)Pafiphaé étoit fille 
du Soleil & femme de 
Minos. Elle eft célébre 
dans la Fable par la 
paílion qu'elle eùt pour 
un taureau. Elle mit 
au monde le Minotau- 
ye, mon ftre demi-hom- 


me & demi-taureau. 

1 (5) Les filles dé Pré- 
tus prétendirent qu'el- 
les étoient plus belles 
que Junôn. Celle-ci 
pour les punir leur fit 
croire qu'elles étoient 
vaches, 
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» Dyétis (a), fermez les avenues des 
» forêts, peut-être que mes yeux dé- 
, couvriront fes traces. Peut-être que 
, lüerbe tendre laura rerenu, où qu'il 
p aura fuivi quelque troupeau vers les 
, étables dé Gortyne. Le vieux Siléne 
,, chanta encore Atalante (b; qui fut 
an éblouie par les pommes des Hefpéri- 
des (c). Il énveloppa d'une écorce 


Ah; virgo infelix, tu nuncin montibus erras: 

Iillelatus niveum molli fultus hyacintho, 

Illice fub nigra pallentes ruminat herbas: 

Autaliquam in magno fequitur grege: elau- 
dite Nymphae, 

Di&sese Nymphæ, nemorum jam claudite 
faltus , 

Siqua forté ferant oculis fefe obvia noftris 

Errabunda vobis veftigia Forfitan illum 

Aut herba captum viridi, aut armenta fecu- 
tum , 

(a) Montagne de|& Hyppoménes rem- 
Créte. porta le prix. 

Œ) Athalante, Fille! (c) Les Hefpérides 
de Schénée Son pere]étoient trois filles d'- 
ne vouloit la donner|Hefpérus qui avoient 
en mariage qu'à celui un jardin où il y avoit 
qui la vain croit à la des pommes d'or gar- 
courfeHippoménes jet- | dées par un Dragon 
ta dans la carrière des| qu'Hercules tua pour 
pommes d'or Athalan- | en cueillir. 
te voulut les ramafler, 


Pg 
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„ àmère & de mouffe les Sœurs de Phaë- 
» (a, qui fe changenten aulnes & sélé- 
, Vent dans les airs. 

, Enfuiteil chanta Gallus (b) fe pro- 
„ menant aux bords du Permefle. Il dit 
, comment une des Mufes le mena fur 
,l'Hélicon (c), où toute la cotir d'A, 
,. pollon (d) fe leva pour lui faire hon- 
,neür: commeit le Berger Linus (e) 


e i — M 


EE 
Perducant aas ftabüla ad Gortynia vaccte; 


Tum canitHefperidui miratam mala puellam: 
Tum Phaëthontiadas fnufco circumdat amars 
Corticis atque folo‘proceras € rigit alnos. 


Tum canit, errantem Perimeffi ad 'flhmina 


Gallum ; 


Aonas in montes ut duxerit und fororím ; 


(a) Onles appelloit |gies, pour Lycoris: 
Héliades, Elles furent (c) Hélicon, monta- 
fitouchées de la/niort gne confacrée aux-Mu- 
de Phaëton que: les|fes . 

Dieux les métamor-| (4) Apollon étoit 
phosèrent en -peur fils de Jupiter & deLa- 
pliers: tone, C'eft le Dieu de 
- (B) P. Corn. Gallus |la-Poéfie; de la Mufi- 
étoit un favori d'Au- gue, & le chef des neuf 
gufte qui s'étoit élevé ! Mufes. 
par fon mérite & fes| (e) Linus, Dls d'A. 
fervices. Il étoit:pro-|pellon & de Terpficho- 
te&eur déclaré de Vir-|te, il fut, dit-on, lin- 
ile. ILaiméit les Vers | venteur des chanfons 
E en faifoit. Il compo- | lyriques. 
fa quatre livres d'Elé- 
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couronné de verdure & de fleurs lui 
dit: Recevez de la main des Mufes ce 
chalumeau: c'eft le méme qu'elles 
donnérent antrefois au Vieillard d'A- 
fera (a) dont les gecens attiroient les 
arbres, du haut des montagnes. Chan- 
, tez fur cet inftrument l'origine de la 
A forêt de Grynée, & qu'il n'y en ait 
4» point dont Apollon tire p'us de gloire. 
, .Dirai je le récit qu'il fit de la tra- 
,, hifog de la fille de Nifus (0), & de la 
» fureur de l'autre Scylla dont lés flancs 


Utque viro Phosbi chorus aflurrexerit omnis: 
Ut Linus hzc illi divino carmine Paftor , 
Floribus atque apio crines. ornatus amaro, 
Dixerit: Hos tibi dant calamos, en accipe 

Mufæ, y 
Afcræo quos ante feni ; quibus ille folebat 
Cantando rigidas deducere montibus ornos. 
His tibi Grynæi nemoris dicatur erigo : 


Ne quis fitlucus, quofe plus ja&tet Apollo 


(a) Cet Héfiode,|L'autre étoit fille de 
poëte contemporain Phorcys Circé la trans- 
d'Homere. | ferma en monftre; elle 

(5)lIlyadeuxScyl-|fe précipita dans le 
la dans la Fable, L'une|mer de Sicile où les 
fille de Nifus qui coupa | Poëtes ont feint qu'on 
à fon pere un cheven|entendoit fes heurle- 
dont dépendoit la de-| mens. 
ftinée des Mégaiens. 
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an fontatmez de gueules de chiens aboy- 
„ants? Elle affaillit les vaiffeaux d'U- 
» lyffe (a) & devora, 6 Dieux! fes pâles 
„matelots, dans le fond dela mer, avec 
,fes monftres, Dirai-je comment il 
» peignit la méramorphofe de Terče (b), 
sn l'horrible mets que Philomèle (c) lui 
an aprêta? Comment il s’enfuit dans les 
» déferts, & vint enfnite voltiger au- 


t 
ty 


UE 


Quid loquar? aut Scyllam Nifi, quam fama 
fecuta eft , 

Candida füccin&am latrantibus inguina mons 
ftris, 

Dulichias vexaffe rates, & gurgite in alto, 

Ah, timidos nautas canibus laceraffe marinis; 

Aut ut mutatos Terei narraverit ârtus 2 


Quas illi Philomela dapes, quæ dona pararit? 


(a) Ulyffe Ruy d'- [Procné qui époufa Te- 
Itaque, fils de Laërte, |rée. ` Celui-ci "avant 
ileft célébre par le po-|fait violence à Philo: 
ëme ` d'Homere qui|mele & lui ayant en- 
porte fon nom, l'Odyf- | fuite coupé la langue ; 
fée. C'eft le héros-de|cette Princelfe trouva 
Ia prudence. re d'en initrüi- 

(5) Terée Roi delre fa fœur,& alors tou- 
Thrace & fils de Mars.|tes deux pour fe ven- 
D fut métamorphofé en|ger, fervirent à Terée 
epervier. fon propre fils Itys. 

(c) Philomele étoit|Philomelé fut changée 
fille de Pandion Roi|en roflignol & Prothé 
d'Athènes, four delen hirondelle. 
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» deffus de fon propre palais? Enfin 
» Zilène répeta tout ce que l’heureux 
,; Erotas: (a) avoit entendu chanter à 
» Apollon für fes bords, & que les lau- 
» riers de ce fleuve avoient retenus; les 
A Vallées enretentirent & portérent ces 
,. fons mélodieux jufques dañsles cieux. 
» Cependant l'étoile du foir obligea les 
A Bergers de raffembler leurs brébis, de 
e fembloit ne 


20. Monfieur de Fontenelle, dans fon 
difcours fur l’Eglogue, a traité celie-ci 
fort durement; il. éft. inutile de rap- 
porter ici fes qualifications. Un autre 
Critique de fon côté l'a défendue à fa 
façon. Ce n’eftpoint à nous à juger leur 
querelle. Tachons d'examiner la Diere 


Quo curfu deferta petiverit, & quibus ante 
Infelix fua te&a fupervolitaverit alis ? 
Omnia que, Phoebo qnondam meditante, 


beatus 
Audiit Eürotas, juffitque edifcere lauros , 


Ille canit, pulfz referunt ad fidera valles. 

Cogere donec oves ftabulis, numerumque ve: 
ferre 

Tu. & invito preceffit Vefper olympo. 


(a) L'Erotas eft une! qu'on appelle aujourd’ 
mviére de Laconie,|hui Aa/i/ipotamo. 
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fans préjugé, & pe foyons ai trop difi- 
ciles, ni tróp peu, de cräitte d'y perdre. 

Le fujet du Poëme eft Silède fürpris 
dans ùne grotte, par deux Bergers qui 
le forcert, en riant, de leur chánter des 
Vers qu’il leur avoit pro:nis déja plufi- 
eurs fois, 

Pour l'objét ou le bnt du Po&te, ja, 
voue que je ne le vois pas trop: Mais 
en même tems, je crois que l'indolence 
qui convient aux Bergers, femble leur 
permettre de n'en avgir sutre que de 
faire ce qu'ils font, c'eft-à dire de chan- 
ter pour chanter, cet objét füffit pour 
des parefleux. l 

Dans le commencementle Poëtes’ex. 
cufe auprès de Varus de ce qu’il ne chân- 
te pointles combats, parce qu'ün Berger 
ne doit point s'élever à de D hautes ma- 
tiéres. Et tout de fuite il décritla cré- 
ation'du monde en Vers de haut ftyle. 
Je crois bien qu'un dieu Berger peut 
parler de la formation du monde; mais 
il eft affez fingulier que, dix Vers plus 
haut, le Poéte fe foit defendu la haute 
poëfie. Que ne mettoit-il ailleurs ce 
préambule? 7 l 

Le fecond reproche fait à cette Picce, 
eft que rien n'yeft lié. Ce qui atrompe 
ceux qui l'ont fait, teft qu'ifs ont Te- 
garde les vers de Virgile comme étant 
ceux de Silérie, Orte n’eftipoint Siléne 
qui parle, c'élt Le Poëte qui dre fait tie 
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donner le précis, & faire unè efpecé 
d'analyfe des différentes matières quë Si- 
léne avoit traitées fortau long, en par- 
lant aux Bergers. Dans cette daalyfe le 
Poëte s'arréte plus ou moins für chaque 
article, felon qu'ils font plus interéffans; 
ou qu'ils demandent plus de détail. 

Le troifiéme reproche eft quele Poëte 
ait placé fon ami Giallus entre les fables 
de Pirrha, d^Hilàs, de Pafiphaé, de Syl- 
la, de Terée, de Philoméle, Il eft vrai 
que Siléne a bien Pair d'avoir confulté 
l'amitié de Virgile, plutôt que Virgile 
d'avoir répété les difcours de Silène. 
Gallus, qui eftun perfonnage vrai, nous 
étonne dele voir au milieu de ces fables, 
dont quelques unes reffemblent à des 
conres de vieilles. 

Voilà l'impreffion que nous a fait 
cette Piéce, Il peut fe faire qu'elle ne 
foit pas jute, Nous ne demandions pas 
mieux que de trouver tout parfait; & 
nous ferions charmez d'étre détrómpez 
â notre profit. 

2r, S'il y a quelques défauts dans le 
fonds de cette Piéce, en récompenfeles 
images & la po&(ie du ftyle en font ra- 
viflantes. IVec.Pfixbo. .. Yi n^y à point de 
vers qui foit plus agréable à Phébus... 
Ce tour eft trés:délicat. Le tableau du 
vieux Siléne endormi eft d'après nature; 
le baditage d'Eglé eft très-gracieux & 
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très-riant, au 


bien que la douceur du 


bon Silène quis'y prête de bonne grace. 


Dès quil préli 


le, Dër, Voilà la licen- 


ce, voilà l'entboutiafme poëtique: les 


chênes endurcis balancent le 
motare, fignilie le mouyemen 


grande malle, 
Jichauta d'abord, .. 


irs teteg, 


t daune 


Toutce morceau 
pet qu'un. crayon, mai 


M eit de la 


main d'Apelle, tout y e(t hardi, La Terre 


étonnée de l'éclat du foleii, qu 
pour la premicre fois; 


fortent de terre; 
feperdent dans les mu 


)hbtagues 


ju'elle voit 
les foréts qui 


les bétes fauvages qui 


)utes 


ces images ont un degré de grandeur 
qu'on peut appeller fublime, 

lly joignit l'avanture d Hitas, Voigi 
comme Théocrite la raconte dans (a 


treiziéme ldylle: 


» Hilas accompagnoit Hercule: dans 


LL 


I 


Péxpédition des Ársonautes. Il de- 


» fvendit avec ce Heros & Télamon fur 
» les côtes de Cio, Le jeune Hilas. prit 
» un vafe pour aller puifer l'eau de quel- 


» que fontaine. Il en trouva une 


ur le 


» penchant d'un côteau. Elle droit en- 
» Vironnée d'herbes, odoriférantes, de 
» chélidoine, d'achefleurie, d'hvacinthe. 
» Des Nymphes, qui ne fommeillérent 
» jamais, danfoient au milieu de fes flots 
» argentez. Elles fe nommoient l'une 
» Eunice, la feconde Mélis, la troifié- 


» me Nycée, qui avoit le regard com- 
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me le printems. Hilas voulant plon- 
ger fon vafe, les Nymphes le trouvé- 
rent fi beau, qu'elles fe prirent à fes 
„m fü 


ains. Il tomba dans les ondes, aini 
au’un aftre qui fe détache du ciel & 
fe précipite dans la mer. L'Enfant dé- 
;, folé pleuroit; mais les Nymphes le 
tenant fur leurs genoux tâchoient de 
le confoler par leurs difcours. Ce- 
pendant Hercule troublé parcourt 
toute la contrée : trois fois il appella 
à grands ceris fon cher Hilas, trois 
fois Hijas l'entendit: mais la voix de 
l'Enfant, prefque étouffée dans les 
eaux, parvint à peine aux oreilles 
d'Hercule, & lui fit croire qu'il en 
,. étoit fort loin. Alors, tel qu'un lion 
,; fevouant fa crinière, &c, 

Tout ce que le Poëte dit à fon ami 
Galius eft d'une grande fineffe: la lou- 
ange et heureufement enchafiée: on 
ne dit point qu'il a beaucoup d'efprit, 
beaucoup de talent, qu'il parle bien; 
mais, tout le Chœur des Mufes fe leva 
pour lui faire honneur. Enfin l'idée de 
Terée qui, changé en oifeau, vient vol- 
tiger für fa propre maifon, eft trés ingé- 
nieufe: & le mot /upervolitaverit, eft 
d’une légèreté qui mérite d'étte remar- 
quee dans cet endroit. 
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EGLOGUE X 
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Le fujet de cette Eglogne eff Fan 
de Gallus qui aimoit Lycoris & qui n'en 
étoit pas aimé, 

„ O, Aréthufe (a) daignez m'infpirer 
'nter des 


, encore cette fois! Je vais < 
» vers pour mon cher Gallus, des vers 
: fotentl(ismàáme deLycoris, Pe 
,. qui Joint itis meme de LVCO’IS, eut. 
llus ? Infpirez- 


fuf; c. NES Vel 
on refufer des vers à Ga 
„moi; & qu'ainfi puiffe votre onde 


,, couler fous les flots de 1a mer de Si- 


GALLUS, 


Xtremum hunc, Arethufa, mihi concede 


laborem 
Pauca meo Gallo, fed quædegat ipfa Lycoris, 
Carinina funt dicenda: neget quis carmina 
Gallo ? 
Sictibi, cum flu&us fubtertabére Sicanos , 


Doris amara firam nón intermifceat undam, 


(a) Aréthufe çom-| Peloponnète , & dont 
pagne de Diane: elle les eaux traverfoient 
fut changée en fontai- | celle de la mer pour la 
ne; les Poëtes ont pré- [former dans l'ile d'Or- 
tendu qu'elle tiroit fon| tygie, qui faifoit par- 
erigine du fleuve Al-|tie de la ville de Syra- 
phée qui coule dans le | cufe. 
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„Cile fans fe mêler avec Ponude amere 
„de Doris. Commencez, & tandis que 
Ae mes chèvres broutent les arbtiffeaux ; 
An chantons les triftés amours de Gallus 
A Ces lieux fie feront pas fourds à mes 
;,accehs, mille échos vont les répéter 
„dahs les bois. 
,4 Oùcétiez-vous, Nymphes des eaux? 
» Dans quels bois, fur quelles monta- 
„ gnes; quand le 1nalheureux Gallus 
s périfloit d'amour? Car vous métiez 
alors atrétées mi fur le Parnafle (2) , 
„ ni fur le Pinde; ni fur les bords de la 
; fontaine Agerippé(é). Les lauriers & 
j les brüyères Pont pleuré. Le mont 


Incipé, follicitos Galli dicamus amores ; 

Dum tenera attohdentffimoe.virgülta capelle. 

Non cahimus'fürdis; refpondent-oimnia fylvse 

Que -nemota ;‘aut qui vos Glous thabuere, 

puelles 

Naïades ;indigno:cum (Gallus -amóre,periret? 

Nam neque Parnaffi wòhis juga , snam neque 
Pindi 


Üllainoram fecere; neque Aonia Aganippe. 


(a) Parnaffe,ion-| (5) Aganippé, Ton: 
tagne de la Phocideftaine au pied de l'Héli- 
confacrée»aux. Mufes ; | con : Elle étoit confa- 
auffi-bien dng le Pinde [crée aux Müfes. 
en Theffalie 
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;, Ménale (oi couvert de hauts pins, les 
;, rochers du froid Lycée furent touchez, 
» lorfqu'ils virent ce Berger malheureux 
5 étendu dans une grotte folitaire, en- 
j, touré de fes triftes brébis: carles bré- 
j, bis prennent part auffi aux maux des 
» Bergers; & vous, divin Poe ne 
» Gedaignez pas de vous interrefie: 
;; biébis: le bel Adonis les faifoit paître 
;,le long des ruifleaux. 

i, Tous les Pafteurs de la contrée vin- 
s, rent le voir, Ménalque qui venoit de 
,, recueillit les glands àbbatus par Pora- 
„ge, vint tout mouillé. Tous ils de- 
j mandérent, d'où vient cet amour? 
„Apollon vint lui-même, d'ou vient 


© 


m 


Tllim etiam lauri, illum etiam flevere myricæ. 


Finifer illum etiam fola fub rupe jacentem 

Mænalus & gelidi fleverunt faxa Lycæi. 

Stant, & oves circum, noflri nec poenitet illas : 

Necte poeniteat pecoris; divine pocta. 

Et formofus oves ad flumina pavit Adonis. 

Venit & upilio, tardi venere bubulci : 

Uvidus hyberná venit de glande Menalcas. 

Omnes , unde amor ifte, rogant, tibi? Venit 
Apollo: 


Ca) Ménale, monta-|phofe de Daphné en 
gne où Apollon alloit|laurier. 


chanter la métamor- 
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à cette Tolie, Gallus? L’objèt de votre 
5; tendrefle, Lycoris fuit un autre à tra- 
5 vers les neiges, au milieu des armes, 
» Sylvain (a), la tête couronnée de 
s feuillages & les mains remplies de lis 
» & de tiges fleüries, vint auffi. Et le 
3; Diet Pan (5), nous l'avons và le vifage 


s peint avec du jus d’hieble, & du ver- 
Ze millon. Quand mettrez vous fin à 
3, vos pleurs, vous dit-il? L'Amour 
; n'y fait point d'attention. Les prai- 
s ries ne fe raffafient point d'eau, ni 
; les. abeilles de cytife, ni les chevres 
; de feuillages; ni aufi PAmour cruel 
o des larmes Qu'on répand, 


ET COR 
Galle, quid infanis ? inquit : tua cnra Lycoris; 
Perque nives alium, perque horrida caftra fe- 
cuta eft. 
Venit & agrefti capitis Sylvanus honore, 
Fiorentes ferulas & grandia lilia quaffans. 
Pan Deus Arcadiæïvenit, quem vidimus ipfi 
Sanguineis ebuli baccis minioque rubentem. 
Ecquis erit modus? inquit: amor non talia 
curat. 
Nee lacrymis crüdelis amor; nec gramina rivis, 
Nec cytifo faturantur apes,nec fronde capellze; 
; (a) Sylvain, Dieu | cure & dieu des Ber- 


des forêts. Igers. li inventa. lé 
(5) Pan, fils deMer- | chalumeau: 
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„ Alors letrifte Gallus, parla ainfi: 
„O vous, qui feuls favez chanter, Ber- 
„gers d'Arcadie (2), vous ferez donc 
,retentir vos montagnes du récit de 
„mes maux, Que mes os repoferont 
„ molletnent dans le tombeau, fj votre 
„ flûte veut bien chanter mes atnQurs. 
,» Que n'ai-je été Berger ainfi que vous? 
,, Que n'ai-je, ainfi que vous, garde les 
troupeaux; ou vendangé les failins 
, murs: J'aurois aimé foit Philis, loit 
, Amynte; Amyhte eût été ane ? 
A Qu'importe ? C’eft la couleur de la 
;, violette & de l'hyacinte; Lobjét de 
„ma tendrefle; quel qu'il eût ete, fe 


Triftis at ille. Tamen cantabitis; Arcades: 
Inquit ; 

Montibus hzc veftris : foli cantare periti 

Arcades. O mihi tum quàm molliter offa 
quiefcant 

Veftra meos olim fififtula dicat amores ! 

Atque utinam ex vobis unus , veftrique fuiffem 

Ant cuftos gregis , aut mature vinitor uvae! 

Certè five mihi Phyllis; five effet Amyntas, 

Seu quicunque furor (quid tum, fi fufcus 
Amyntas? 

Et nigra violæ (unt, & vaccinia nigra.) 


(a) L'Arcadie eft une pártie du Péloponife 
s TUT 
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;, fût affis auprès de moi entre des fau- 
an les; fous des pampr "Bus: Philis 
„s awbit cié me uelit "s fleurs, A- 


» mynte m'eüt chanté des airs. Que 
chés! Que 


es. fontait font fi 
herbe de ces prairies eft inolle! Que 
» ce bois 


DAS 
r 


agréable! Que ne puis je 
» paffer ici tous mes jours avec vous, 
ss Lycoris! Mais un amour infeufé vous 
nretient au milieu des camps & des 
»2rmées, dans des lieux environnez 
» d'ennemis, loin de votre patrie (ab, 
» que n’en puis je douter!) Vous par- 
» courez, cruelle, & vous parcourez 
zlacez des Al- 


(T 


» fans moi, les fomméts ¢ 

» pes, vous bravez fans moi, les neiges 
» &les frimats de la Germanie. Puif- 
»fiez-vous ne pas fentir ces froids ri- 
» goureux! Puif lent ces durs glaçons 
+, refpecter vos pieds délicats! 


Mecum inter falices lentà fub vitæ jaceret : 
Serta mihi. Phyllis legeret, cantaret Amyntas. 


Hic gelidi fontes , bic mollia prata , Lycori: 


Hic nemus; hic ipfo tecum confumerer ævo, 

Nuncinfanus amor duri te Martis in armis 

Tela inter media atque adverfos detinet ho Res 

Tu procul à patria (nec fit mihi credere) 
tantum, 

Alpinas, ah dura, nives, & frigora Rheni 
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» J'irai, Ural parini les Bercers chan- 
„têr fur le chalumeau du Pafteur de 
„ Sicile (4) les Vers que le Po&te,de 
„ Chaleide (b) a faits pour moi; Cen 
,, eft fait; je vais me perdre, avec ma 
5 douleur, dans les forêts, dans les an- 
ae tres fauvages, & graver mes amours 
a fur l'écorce des jeunes arbres, Us 
za croîtront, & mon amour avec eux. 
» Cependant je me promenerai avec les 
s Nymphes fur le mont Ménale. Je 
»» pourfüivrai le fanglier vigoureux. Les 
5 froids cruels ne. m'empécheront point 
5 de faite avec mes chiens les enceintes 
» du mont Parthenius (c). Déja je crois 
,; parcoürir les rochers & les bois qui 


Me fine fola vides: Ah te ne frigora lædant: 
Ah tibi ne teneras glacies fecet afpera plantas 
]bo, & Chalcidico quæ fünt mihi condita verfu 
Carmina Paftoris Siculi modulabor avená 


Certi eft in fylvis inter fpelæa ferarum, 


Malle pati ; teuerifque meos incidere amores 
Arboribus: crefcent illae, crefcetis amores. 
Ínterea mixtis luftrabo Mænala Nymphis; 


Aut acres venabor apros: non me nlla vetabunt 


(a) Théocrite. | Gallus avoit tradnit les 
(&) Ce Poëte eft, à} Vers grecs. 
ce que quelques Com-| (7) La montagne 


mentateurs  préten-|d’Arcadie, 
dent; Euphotion, dont 


SUR r'Ecrocvu xr. IST 
s retentiflent: Je.prends plaifir à lances 
» des traits. Mais puis-je ainfi guérir 
;,mes maux? Ce Dieu cruel fait-il Sat- 
» tendrir en les voyant?... Maisdéjaje 
s {üis fenfible aux charmes des bois & 
, à la compagnie des Nymphes. Adieu 
ai forêts, adieu: tous vos amufemens; 
s 2e petvent charmer ma douleur. En 
a yain je boirois les eaux glacéés de 
» l'Hébre (a): j'irois vivre au milieu des 
» neiges de Thrace [7]: j'irois être Pa- 
», fteur où les feux du tropique brülent 
s laddure écorce des ormes d’Ethiopie[c]; 


Frigora Parthenios cahibns circumdare faltus. 
Jam mihi per rupes videor lucofque fonantes 
Ire: libet Partho torquere Cydonia cornu 
Spicula: tanquam hzc fint noftri medicina fu- 
roris, 
Aut Deus ille malis hominum mitefcere difcat. 
Jam neque Hamadryades rurfum, nec car- 
mina nobis 
Ipfa placent: ipfæ rurfum concedite fylv 2e. 
Nox illum noftri poffüht mutäre labores: 
Ca) L'Hébre eft une | hui Archipel 
rivière dé Thrace. (c) L'Ethiopie ef 
€^) La Thrace, ce|üne partie de l'Afrique 
pays eft fituéen Euro-|oà le Nil prend fa 


peau feptentrion dela|fource. Ce pays eft 
mer Ægée, aujourd'|brülart. 
& ij 


ae content des 
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„ Pamour tri tout, foumet- 


Votre Eleve elt 


vous lui avez 


trelloit fes corbeil- 

loir.ces Vers 

, pour qui mon 

mue s'aUgmente de Jour en Jour, 
1 $ 


ag dictez tan 


"E. 
ainfi.qu^un jeu 
, velle faifon. Levons nous, l'ombre, 


a é 


, & fur tout l'ombre du 


infe 


, dange D 
;, tent; elle eit nuiible mi i 
„ Retournez mes chevres, vous êtes 


ke à raie ee ue 
, raflalices: & l'étoiledufoir paroit: 


Nec fi frigoribus medi Iebrumque bibamus, 
Sithoniaftjue nives hyemis fubeamus aquofz : 
Nec fi, cum moriens alta liber aret in ültno, 
Æthiopum verfemus oves fub fidere Cancri. 
Omhia vincit amor 7 & nos cedamus amori. 
Hasc fat erit, Divze, veftrum cecinifte poëtam, 
Dum fedet , & gracili fifcellam texit hibifco, 
Pierides; vos hac facietis maxima Gallo : 
Gallo, cujus amor tantum mihi crefcit in horas, 
Quantum vere novo vi idis fe-fub]icit alnus. 
Surgamus: folet effe gravis cantatibus umbra: 


Juniperi gravis umbra: nocent & frugibus 
umbra. 


[te domum faturz, venitHefperus, ite capellae 


une efpéce 
d'Elégie Pattorale, la première Idylle 
de Théocrite, & ci cibi du Cyclope, en 
ont donne i ile, & 
partie des traits les plu 
Cri ite paroît « ‘aN core pit 18 tri 
gile: mais elt ce à f 


ée à Vi 


eme une 


on lar 


e, On à lui mc 


tiez point fur fe P 
1 
La rat, n ett que fi ell "8 V - 
elles y auroient và Gallus qui étoit un 


Poëte exceller 
Que i ai-j6 e itd Berger ainfi que vous? 
c eft p «log re i 


reffé tout PUaivers des 
Bergers au fort de C . qui, lui-même 

eft pas Berger, puifqw’il regrette de 
ne l'avoir pas été, 

Que les durs glaçons vous vefoefent. 
Ce fentiment eft délicat; quoique Ly- 
coris l'ait trahi, qu'il s’en rne vive 
ment, il feroit faché qu'elle reifentit. de 
la douleur. 

cJ irai, Pirat. Il fait la rélolution d'al- 
ler habiter dansles bois, mais cette idée 
eft bientôt détruite par une autre idée, 
Son ame eft dans un état de maladie, 
où elle veut tout & ne fe fixe à rien. 
Il perd enfin courage & refte abbatu. 
Cette peinture eft vraie. 

Nous nous fommes bornez à ces trois 
Eglogues de Virgile, parce que nous 


quoi on a Inte 
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ayons cru qu'elles faffifoient pour don- 
ner une jufte idée de toutes les autres. 
On y voit un naturel affaifonné, une 
naiveté piquante, des images choifies, 
des fentimens doux & tendres, desVers 
aifez, coulants, harmonieux , mais d^une 
harmonie femblable au murmure des 
ruiffeaux. Les expreffions font fimples, 
quelquefois riches, toüjours vraies. ll 
yac ependant quelques endroits, oùon 
voudroit plus dree , plus de clarté, 
quelquefois méme plus de délicateffe 
& d'affaifonnement. Ce qni n'empéche 
pas que s'il ne marche point toüjours 
d'un pas égal avec Théocrite, il ne le 
fuive au moins de fort prés. 

Aprés avoir và tant de Bergers & de 
troupeaux, on ne fera vraifemblable- 
ment pas fáché de voir l'éloge de la vie 
champêtre de la main du fecond des 
Poëtes latins, je veux dire d'Horace. 
Qu'on faffe attention que ce ne fera ni 
une Ídylle, ni une Eglogue; mais un 
tableau fait de téte, par un Citoyen dé- 
goûté de la ville, & non par un Berger 
qui ne connoft que fa grotte & fon trou- 
psau; & qu'ainfi on ne doit pas y exi- 
ger le molle de Virgile (quoiqu'il y en 
ait une nuance légére;) mais cette nuan- 
ce vient pluftôt des objèts, que du ton 
naturel que devoitavoir l'Onvrage dans 
le genre où il eft. 
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SECONDE EPODE D’HORACE. 
Eloge de la vie champétre. 


» Bienheureux celui, quiloin des af- 
» faires, s'occupe, ainfi que les pre- 
s» miers hommes à cultiver le champ de 
s fes peres, avec fes bœufs. Libre de 
s toute nfure, il ne connoît ni la trom- 
an Dette guerrière qui trouble le foldat, 
s» ni la mer irritée quieffraie le matelot. 
ss Il n'a point à paruître au Barreau, ni 
s à ramper dans les antichambres des 
an Grands. 
» Il fe plait tantôt à marier uué jeune 
», vigne avec de hauts peupliers; tantót 


0DE; 


Baas ille, qui procul negotiis, 
Ut prifca gens mortalium , 
Paterna rura bobus exercet fuis, 
Solutus omni foenore : 
Neque excitatur claffico miles truci; 
Neque horret iratum mare ; 
Forumque vitat, & fuperba civium 
Potentiorum limina, 
Ergo aut adultá vitium propagine 


Altas maritat populos; 


Bee CTP SEE 
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» avoir 


les troupeaux qui m 
» quefois, la ferpette 
s tranche les rameaux infr 
en greffer de-plus uti} 
» le miel & le fait couler d 
» prép foin 
an les douces brebis. 

» Quand l'Automne éleve dz 
as dins fa tête couronnée de fruits 


rez avec 


€ 
» meils, qu'ilfent de douceur à cueillir 


» la poire qu'il a entée de fa propre 
» Main, ou à détacher un raifin auffi 
ve beau que la pourpre ! C'eft pour vous 
on €n faire une offrande, Dieu des jar- 
» dins, ou à vous Dieu des foréts, qui 
en avez gardé fes fruits. 


Aut, in redn&á valle, mugientium 
Profpe&at errantes greges; 
Inutilefque falce ramos amputans; 
Feliciores inferit: 
Aut preffa puris mella condit amphoris ; 
Ant tondet infirmas oves. 
, cùm decorum mitibus pomis caput 
Autumnus arvis extulit, 
Ut gaudet infitiva decerpens pyra, 
Certantem & uvam purpuræ, 
Qua muneretur te, Priape, & te, pater 


Svlvane, tutor finium 2 
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» S'il lui prend envie de s’afleoir fous 


Un chêne antique ou fur l'herbe épaifle, 
» Un ruiffeau coule doucement à côté 
s de lui dans fes rives profondes; Le 
an Oifeaux fe plaignent tendrement dans 
„les bois. Une claire fontaine femble 
» par fon murmure appeller le doux 
vn fommeil. 

an Lorfque le puiffart Jupiter a ramené 
» la trifte faifon des neiges & des fri- 
» mats; il va avec fes chiens pouffer un 
s» fanglier dans les toiles qu'il a tendues. 
; 11 prend au lacet la grive gourmande, 
s le lievre timide, la grue qui paffe, & 
s, jouit du prix de fon adreffe. Peut-on 
» parmi ces amufemens ne pas oublier 
:, les foucis cuifans de Pamour? 


Libet jacere modó fub antiquá ilice, 
Modo in tenaci gramine, 

Labuntur altis interim ripis-aquæ ; 
Queruntur in fylvis aves; 

Fontefque lymphis obftrepunt manantibus ; 
Somnos quod. invitet leves. 

At cùm tonantis annus hybernus Jevis 
Imbres, nivefque comparat; 

Aut trudit acres hinc & hinc multá cane 
Apros in obftantes plagas: 


Aut âmite levi rara tendit retia, 
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an Que de fon côté une femme ver- 
» tueufe, une femme telle que ces an- 
» ciennes Sabines, ou ces Appuliennes 
an au teint bazanné prenne le foin de la 
,, maifon, de fes enfans chéris ; qu'elle 
» fe charge de fermer les parcs avec des 
s claies, de traire les brébis; qu’elle 
» prépare, en attendant foh époux fa- 
» tigué, de vieux bois pour embrater le 
» foyer, & lui apróteces mets quin'ont 
an Hen coûte, & tire de fon tonneau le 
» Vin nouveau; je ne vois pas qu'alors 
s» On puiffe défirer les huîtres du lac Lu- 


Turdis edacibus dolos, 
Pavidumque leporem, & advenam laquee 
gruem, 
Jucunda captat ‘præmia. 
Quis non malarum, quas amor curas hatet, 
Hzc inter oblivifcitur ? 
Qnod fi pudica mulier in partem juvans 
Domum, atque dulces liberos , 
(Sabina qualis, aut perufta folibus 
Pernicis uxor Appuli) 
Sacrum vetuftis extruat lignis focum; 
Laf fub adventum vir! , 
Ciaudenfque textis cratibus lætum pecus 
Difteuta ficcet ubera; 


Et heraa dulci vina premens dolio, 
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an crin, ni les turbots, ni les fargets que 
» l'orage jette quelquefois de la mer 
s» d'Orient dans ja nôtre, Je n'envie 
» point les poules d'Afrique. Le faifan 
» d Ionie n'a pas plus d’attrait pour moi, 
» que là fimple olive fraîchement cueil- 
» lie, ou l’ofeille des prez, ou la mauve 
» falutaire; ou quelquefois un agneau 
» qui aura cté égorgé pour les fêtes du 
» dieu Terme, ou quelque chevreau 
ss fauvé de la dent du loup. 

» On voit en jouiflant de ces feftins 
s, les brébis raffafiées qui fe preffent en 
s rentrant dans la maifon. On voit les 
» bœufs fatiguez qui traînent languiffa- 


Dapes inemptas apparet : 

Non me lucrina juverint conchylias 
Magifvé rhombus, aut fçari, 

Si quos Eois intonata flu&ibus 
Hyems ad hoc vertat mare: 

Non Afra ávis defcendatin ventrem meum: 
Non attagen Ionicus 

Jucundior, quàm le&a de pinguiffimis 
Oliva ramis arborum , 

Aut herba lapathi prata amantis, & gravi 
Malvæ falubres corpori, 

Vel agna feftis cæfa Terminalibus, 


Vel heedus ereptus lupo. 


reo E X rt R 6 E 
renverfée, & un 


la richeffe de leur 


dni Pient: 
qui rient à 


itcur du fover. 
il rien de fi doux? 

» Apréscette belle defcription. l'ufürier 
s Alphius avoit pris le parti d 
5», la camps 


gne. Il retira tout f 


Hieu du mois; mais dés 
» premier jour du mois füivant, il cher- 
a Choit à le placer de nouveau. 
qui parle; mais un homme, qui las, & 
dégoûté d'affaires, fe livre pour quel- 
ques momens aux idées qu'il fe 
la vie champétre, laquelle il fe repre 
te à peuprés comme un beau fonce. Sa 


Ou voit que ce n'eft point un Bere 


réfolution eft prife, il fera campaznard, 
Màis l'homme s'éveille, & fe retrouve 
ufürier-comme auparavant. 


—— (——— — mg 

Has inter epulas, ut juvat paftas oves 
Videre properantes domum! 

Videre feffos vomerem inverfum boves 
Collo trahentes languido ; 

Pofitofque vernas, ditis examen domüs, 
Circum renidentes Lares! 

Hæc ubi locutus foenerator Alphius, 
Jam jam futurus rufticus ; 

Omnem relegit Idibus pecuniam; 


Quærit Kalendis ponere, 
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n poeurroitregarder cette Piéce com- 


me lafatire de quelqu'un qui; ayant fait 
le p "une retra champétre & 

i i it abandonne fon 
dellein, faute de age, & par l'afcen- 
dant d'une hat de contraire. Aü re- 
fte, fi ce n'eft pa: > fatire de quelque 
particulier, c'en eR une du genre hu- 
main, qui malgré fes projéts de réfor- 
me, fe retrouve toüjours à-peu-près le 
même: Simia femper fiia. 


EXERCICE 


CHAPITRE V. 


Où on examine quelques Dices 
Françoifes. 


NOus avons terminé le Chapitre pré- 

cedéht par un tableau de la vie rufti- 
que fait de la main d'Horace: nous 
commencerons celui-ci par un tableau 
pareil, de la main de Racan. Nous les 
placons à côté l'un de l'autre, afin qu'il 
foit plus aifé d'en faire la comparaifon, 
& de juger comment on peut varier 
une màtiére, & changer les faces fans 
changer l’objet. 

23. Le caractère général de la Piece 
frangoife eft la fimplicité & la douceur: 
ce n'eft niun Berger, ni un Citoyen dë- 
goûté dela ville; mais un hómme fetifé 
& délicat, qui fait le tableau.  Ainfi il 
doit être d'un ton qui tienne le milieu 
entre une vraie Eglogue, & la Piéce 
d'Horace qu'on vient de voir; Elle s'ad- 
trefle à Malherbe fous le nom de Tircis. 


STANCES. 


Tircis , il faut penfer à faire la retraite: 
La courfe de nos jours eft plus qu'à demi faite; 


L'âge infenfiblement hòus conduit à là mort, 


SUR L'FGLOGUE. 193 
Nous avons affez và fur la mer de ce monde 
Errer au gré des vents notre nef vagabonde: 


Ileft tems de jouir des délices du port. 


Les trois premiers Vers de cette pre- 
miére ftance font fimples & coulants, 
fans figures marquées. Les trois autres 
font habillez d'une allégorie noble & 
majeftüeufe. La chüte eft douce. 


Le bien de la fortune eft un bien périffable: 

Quand en bátit fur elle on bátit fur le fable: 

Plus on eft élevé plus on court de dangers: 

Les grands pins font en but aux coups de la 
tempête , 

Et la rage des vents brife plaftót le faite 


Des palais denos Rois; que le toit des Bergers: 
P gi 8 


Celle ci commence par une maxime 
philofophique. Les mots bien, btit, 
plus, qui font fépétez dans les premiers 
fecond & troifiéme vers, leur donnent 
ùne certaine aifance paltorale. C'eft 
toüjours la méme penfée qui eft répétée 
dans tous ces vers. Dans le premier; 
elle eft exprimée naturellement; datis 
le fecond; elle l'eft avec une métaphore 
qui n'en change que la couleur; dans 
le troifiéme, elle reparoit encore, mais 


àvec une addition qui la déguife; Ze 
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dans les trois derniers elle fe retrouve 
erfcore: mais elle eft envelo; d 
deux allégories majeftueufes qui fe fuc- 
cédent. Cette abondance eft ce qu’on 
appelle en terme d'art, amplification, 
Nous allons nous arrêter iin inoment 
pour expliquer ce que c’eft. 

Il y a.cette d "nce entre le Logi- 
cien, & l'Orateur op le Poéte, que le 
premier ne parlant que pour inftruire 
, peut fe contenter de propofer 


ement ce c qu’il veut 


e, ayant non feule- 
ment à éclairer l'efprit, mais encore à 
ier, à émouvoir; à forcer le cœur, 
il ne lui füffit pas de propofer une fois 
les chofes; il a befoin d'appuper, c'eft- 
à-dire, de refter longtems fur le même 
objet; d'en frapper l'efprit à pl lufieurs 
reprifes, de rep SC plufieurs fois dans 
les mêmes tra in pour faire l'impreffion 
profonde, Et pour y réuffir, fans cau- 
fer le dégoût, il habille différemment 
l'objet, & le repréfente pluñeurs fois 
avec des décorations fi différentes. que 
lame dccupée pa r cetté forte de pretti; 
prend avec plaifi irles impreffions redou- 
blées du méme objét. L'ame en pareil 
cas éft comme un fer qu'il faut rom 
un coup ne fuffit pas, il faut le répéter 
juíqu'à ce qu'elle cede à Cep 
ainni 


re 
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ainfi que Rouffeau amplifie dans fon 
Ode à la Fortune, cette penfée. Serons- 
nous tofjours ta dupe de la fortune? 


Fortune, dont la main couronne 
Les forfaits les plus innohis , 
Du faux éclat qui t'environne 


Serons-nous toüjours éblouis ? 


Premiére rnatière : 


Jufques à quand, trompeufe Idole; 
D'un culte honteux & frivole 


Honorerons-nous tes autels 2 
Seconde manière: 


Verra-t-on tofijours tes caprices 
Confacrez par les facrifices 


Et par hommage des mortels? 
'Troifiéme manière. 


Voilà l'amplification, cette partie de 
Péloquence que Ciceron appelle copia: 
cette abondance vigoureufe qui fait que 
le difcours, plein de verve, roule à 
grands flots & emporte tout avec lui. 
Revenons à Racan. 

O bien heureux celui qni peut de fa mémoire 
Effaeer pour jamais ce vain efpoir de gloire 


Tome 1, R 
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Dont l'inutile foin traverfe nos plaifirs !] 
Et qui, loin retiré de la foule importune; 
Vivant dans fa maifon content de fa fortune; 


A felon fon pouvoir mefuré fes defirs! 


1l laboure le champ que labouroit fon pere: 
Dne s’infofme point de ce qu'on délibere 
Dans ces graves confeils d'affaires accablez: 


Il voit fans intérêt la mer groffe d'orages; 
es 


Et n'obferve des vents les finifires pr 


Qu? pour le foin qu'il ado falut de fes bleds 


Ces deux Stáncesfont moins riches que 
les autres. Rien ne paroît y être pour 
le beloin du vers: les penfées femi 
blent fe produire les unes les autres, & 
fe poutfer doucement pour arriver à un 
repos commun, 


ns il a cequ'ildéfire, 


Roy de fes paff 

Son fertile domaine eft fon petit Empire. 

Sa cabane eft fon Louvre & fon Fontainebleau. 

Ses champs & fes jardins font autant de Pro- 
vinces ; 

Et fans porter envie à là pompe des Princes; 


Ii eft content chez lui deles voir en tableau. 


Celle-ci eft de la plus grande beauté. 
Combien de chofes le Poéte a fçù tirer 
du feul mot de roy! C'eft de là que font 
(ortis les mots de dumainé, d'empire, de 
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Louvre, de próvintzs, &c. Ce qui 
brillant de cette Stance eft l'antithéfe: 
ce qui en fait le beau eft là vérité & le 
fentiment. Louvre 69 Fontainebleau qui 
font comme les épitétes de cabanes, pré- 
fentent du riant. Aprés les deux Stances 
précédentes quiétoient d'un ton fimple; 
il falloit, pour varier. que la fuivante 
eût plus d'élévation & de p'quant. Le 
Poéte Pa fait; mais de maniére que les 
plus grandes chofes v font réduites à 
une certaine fimplicité pàr celles aux- 
quelles elles fe tronvent liées. 


Il voit de toutes parts combler d'heur fa fa- 
mille; 

La javelle à plein poingt tombér fous la fau- 
cille, 

Le vandangeur plier fous le faix dés panniers: 

Il femble qu'à l'enviles fertiles montagnes, 

Les humides vallons; & les grafles campagnes 


S'efforcent à remplir fa cave & fes greniers. 


L'abondance eft trés-bien exprimée dans 
ces vers. | La javelle €F [e vendangeur s. 
le fingulier eff ici plus poétique que le 
plurier. Les fertiles montagnes, les Au- 
mides vallons, les grafjes campagnes. Il 
falloit trois épitétes, ou il n'en falloit 
point ; autrement il y auroit eu défaut 
de limetrie & de rondeur. 


R ÿ 
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Il fuit ancunes fois un cerf par les foulées, 
Dañs ces vieilles forèts du pensle reculées, 
Et qui même du jól s ignórent le flambeau. 
Aucunes fois des chiens il fuit leë, voix con- 

fufes, 
Et voitenfin le liévre aprés toutes fes rufes 
P 


Du lieu de fa retraite en faire fon tombeau. 


Dans la fixiéme ftance il avoit préfenté 
les pepene s de lá ca ne; dans celle- 
ci il en parcourt les amu‘emers, la chaf- 


fe, là SS enade ; &c. 


Il foupire en repos l'ennui de fa vieilleffe 

Dans ce même foyer où fa tendre jeuheffe 

A vü dans le berceau fes bras emmaillotez. 

Íl tient par les moiffons regiftre des années! 

Et voit de tems en tems leurs courfes en- 
chainées 


Faire avec lui vieillirles bois qu'il a plantez. 


Il foupire en repos, le terme Joupir er et 
riche & doux, Le foyer où i! a été em- 
faailoté daus (où enfance rappelle u 

fouvenir champêtre, l'inage eft Sec 
nature. On verra tout le refte de cette 
liece fe foütenir fur le méme ton d'ai- 
fance & de fimplicité; méme douceur 
dans les chütes qui font ménagées fans 
affectation ; à l’extéption cependant 
d'une feule, qu'on reconnoitraaifément; 
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parce que le befoin du Poëte v paroît, 
& que n'ayant point eu affez d’efpace 
pour y euchaffer une penfée nouvelle, 


ligé d'érendre celle du cin- 


quiéme vers, pour l'amener, jufqu'au 
bout du fixiéme, 


I] ne ya point fouiller aux terres inconnues, 
A la merci des vents & des ondes chenues, 
Cé que Nature ayare a caché de trefors. 

Il né recherche point, pour honorer fa vie, 
De plus illuftre mort, ni plus digne d’euvie, 


Que de mourir au lit où fes peres font morts 


S'il ne poffede point ces maifons magnifiques, 

Ces tours , ces cliapiteaux , ces fuperbes 
portiques , 

Où la magnificence étale fes attraits ; 

I] jouit des beautez qu'ont les faifons noù- 
velles , 

I! voit de la verdure & des fleurs naturelles, 

Qu'en ces riches lambris on ne voit qu'en 


portraits. 


Croïs moi, retirons - nous'hôrs dela multitude, 
Et vivons déformais loin de la fervitude, 
De ces palais dorez où tout le monde accourt. 
Sous un chêne élevé les arbrifleanx s’en- 


nuyent, 
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Et devant le foleil tous les aftres s'enfuient, 


De peur d'étre obligez de lui faire la cour. 


Agréables déferts , fejour del'innocence, 

Où loin des vanitez, de la magnificence, 
Commence mon repos & finit mon tourment, 
Vallons, fleuves, rochers, aimable folitude, 
Si vous fütes témoins de mon inquiétude, 


Soyez le déformais de mon contentement. 


24. Si on fe donne le plaifir de relire 
la Piéce toute entiére, on verra avec 
quel art le Po&te eftentré en matiére, 
& comment il conduit l’efprit de fon 
Lecteur d'objet en objet par des,liaifons 
imperceptibles. Il propofe à fon ami de 
feretirer du monde, d caufe des dangers 
de la fortune: il lui peint les occupa- 
tions innocentes, & les amufemens de 
la vie teni bg, le filence des pafífions, 
& le repos qui le fuit. Quand au ftyle, 
ila par-tout le méme ton, c'eft le fen- 
timent qui paroît guider fa plume; il 
eft plus périodique que coupé; la raifon 
en eft, que cet le fentimentqui eft Pame 
de toute la Piéce, & un fentiment doux 
& paifib'e. Le ftyle coupé a ordinai- 
rement fa place dans les narrations, ou 
dans l'argumentation. Dans les autres 
cas on doit revenir au périodique, d'au- 
tant plus qu'il a plus de décence, plus 
d'harmonie; qu'il eft plus conforme au 
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befoin de l’efprit humain , qui veut être 
mené d'une idée à une autre; & que 
d'ailleurs il fe préte mieux à la pronon- 
ciation, parce qu'on y place les repos 
felon le befoin de refpirer. 

L'Ouvrage de Racan paroît plus phis 
lofophique que celui d'Horace. L'Au- 
teur francois paroit un fage, & leLatin 
ua Poéte. Nouslaiffons à d'autres à les 
juger; ce (era allez pour nous de leur en 
avoir fait naître l'idée, & d'avoir pré- 
fenté les Piéces: 


CHANSON DE BERGERS, 
A la louange de la Reine, Mere 
du , Roy Louis XIII, 


25. Paiffez, cheres brebis, jouiffez delajoye 
Que le ciel nous envoye. 

À la fin fa clémence a pitié de nos pleurs, 

Allez dans la campagne , allez dans la prairie, 
N'épargnez pointles fleurs. 


Il en revient affez fous les pas de Marie. 


Par elle renaitra lafaifon défirée 

De Saturne & de Rhée, 
Où le bonheur rendoit tous nos defirs contens, 
Et par elle on verra reluire en ce rivage 

Un éternel printems, 


Tel que nous le voyons paroître en fon vifage. 


m 


"x 
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Nous ne reverrons plus no s campagnes dé- 
fertes, 
Au lieu d'épics couvertes 
De tant de bataillons l'un l'autre oppofez. 
L'innocence & la paix régneront fur la terre, | 
Et les Dieux appaifez, 


Oublieront pour jamais l’ufage du tonnerre. 


La Nymphe de la Seine inceffamment révéré 
Cette grande Bergére 

Qui chaffe de fes bords tout fujet de fouci, 

Et pour jouit long-tems de l'heureufe fortune 
Que l’on poffede ici, 


Porte plus lentement fon tribut à Neptune. | 


"Paiffez donc, mes brebis, prenez part aux 
délices 
Dont les deftins propices 
"Par un fi beau remede ont guéri nos douleurs: 
Allez dans la campagne, allez dans la prairie, 
N'épargnez point les fleurs, 


ILenrevient affez fous les pas de Marie. 


26., Toute vette Piéce eft Püre dou» | 
teur admirable; elle eft dans le ton ly- 
rique, on fent bien qu'elle fe prétetoit 
aifementau chant. ll ya des'idéés très- 
nobles, mais qui font employées fi na= 
turellement que les Bérgers qui chan- 
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tent, femblent les avoir trouvées dans 
le ujet, plütót que cherchées dans leurs | | 
tétes, ll y a ce vers; | | 
g 
11 
H 
| 


R 


Tel que nous le voyons paroître en fon vifage, 


quiparoît d’abord ifolé & hors de place; 

mais quand on confulte le goût, on y 

trouve une grace particulieére. Oel 

une de ces fineflis que l’art employe | 
pour paroitre plus naturel. Certe pen- 
(ce eftvenueaz;réscoup: & on l’ajettée 
fur les autres penfées, parce qu’on Ga 
point voulu la perdre. Les Bergers ne 
font point fi compaflez dans l’arrange- 
ment de leurs idées, celle ci leur eft 
venue à propos de printems, ils l'ont 
laiffée où elle s'étoit montrée. Il y en 
a de cette forte dans la Fontaine un 
très -grand nombre, 

On a fenti la beaute de l'exoreffion, 
oublier Pufage du tonnere, aufi bienque 
celle de la fiction qui anime la Seine, & 
lui fait quitter à regret les environs de 
Paris. Racan aimoit cette idée qui eft 
trés-gracieufe; il l'a emplovée encore 
deux fois dans d'autres Ouvrages: 


La Nymphe de la Marne & le Dieu de a 
Seine, 


D 


Qui pour leur tuuriage ont Choifi cette plaine, 


204. Box Kk BUG c E 
Nous témoignent alez par lenrs tours & re- 
tours 


Le déplaifir qu'ils ont d'en éloigner leur cours. 


On fait de quelle manière le célebre 
Santeuil a rendu cette penfée en latin: 


Sequana cùm prim?m Regina allabitur Urbi, 
Tavdat procipites ambitiofus aquas. 


Captus amore loci cur[um oblivifcitur, anceps 


Quo flat, € dulces nefiit in Urbe moras. 


Nous ajoûterons le refte de l’Intcription 
qui eft une fuite de cette premiére penfée: 


Hinc varios implens flu%u fubeunte canalis, 


Fons fieri gaudet, qui modo flumen crat. 


Nous ne parlerons point des Bergeries 
de Racan; parce que c'eft une Picce de 
Théátre, & que les morceaux quon 
pourroit en détacher perdroient une 
grande partie de leurs beautez, qui con- 
fiftent dans les fituations & les rapports. 


EGLOGUE DE SEGRAIS, 


27. Perfonne en Francen'a eu le goüt 
& le génie de l’Eglogue comme M, de 
Segrais. 


Que Segrais dans-l'Eglogue enchante les 
forêts. 


n 
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C'eft Defpréaux qui parle ainfi, dans un 
Ouvrage où il s'agit de propofer des mo- 
déles. Mr de Fontenelle, s’il eff permis 
de citer fon autorité en eil cas, lui 
donne le premier rang. Voici quelques 
morceaux de fa premiere Eglogue. 


Tircis étois touché des attraits de Climène 

Sans que d'aucun efpoir il pût flatter fa peine: 

Ce Berger accablé de fon mortel ennui 

Ne fe plaifoit qu'aux lieux auffi triftes que lui. 

Errant à la merci de fes inquiétudes 

Sa douleur l'entraínoit aux noires folitudes ; 

Etdes tendres accens de fa mourante voix 

Il faifoit retentir les rochers & les bois. 

Climéne, difoit-il, ô trop belle Climéne, 

Vous furpaffez autant lesNymphes de laSeine, 

Que ces chénes hautains & fi verds & fi beaux 

Des humides marais furpaffent les rofeaux. 

Votre divin efprit, votre beauté divine 

Du plus pur fang des Dieux marquent votre 
origine, 

Le Soleil qui voit tout & qui nous fait tout 
voir 

N'eut jamais tant que vous d'éclat ni de pou- 
voir. 

Où vous portez vos yeux les forêts revera 
diffent , 


@ù vous difparoiffez, toutes chofes languiffent; 
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Les fleurs ne peuvent naître ailleurs que fous 
VOS pas . , , 
Jene m'eñ dedis point, je n'aimerai que vous. 
Mais Iris m'affuroit d'in empire plus doux 
51 


Et je me fens fi las de votretyrannie , Á 


Que j'ai prefqne regrèt à la fiere Uranie. 


4: S DLi. $ e : 
Tai regrèt à Philis encor qu'elle aime mieux 


L'indifcret Alidor, la honte de ces lienx , 


Qu'elle foit mille fois plus changeante que 
Ponde, 


Qu'elle foit brune encore & que vous foyez 


blonde. 
Pan a foin des brebis, Pan a foin des Pafteurs; 
Et Pan me peut vanger de toutes vos rionenrs 1 


Jaime, je le fais, i! aime ma mufette: 

De mes ruftiques airs aucun il ne réiette, 

Etla chafte Pallas , race du Roy des Dieux: 

A tronvé quelquefois mon chant mélodieux..- 

Sous ces feuillages vends venez, venez m'em? 
tendre ; 

Si ma chanfon vous plaît, je vous la veux 
apprendre, 

Que n'eüt point fait Iris pour en apprendre n 
autant, 

Iris que j'abandonne , Iris qui m'aimoit tant ! 

Si vous vouliez venir, à miracle des Belles, 

Te vous enfeign erois un nid de tourterelles, 
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Je veux vous les donner pour gage dé ma foi, 
Car on dit qu’elles font fidelles comme moi. 
Climêne, il ne-faut point inéprifer nos bo- 
Cages; 
/ Les Disux ont autrefois aimé nos páturages, 
| Et leurs divines mains aux rivdges des eaux 


Ont porté la houlette & conduit les troupeaux: 


L'aimable Déité, qu'on adore en Cythere, 
Du Berger Adonis fe faifoit la Bergere, 


Helene aima Paris & Paris fut Berger. 


On peut jager par ces morceaux du 
vrai goût de la Bergerie. Tout y eft fims 
ple,aié & doux. Le Berger fe plaint: 

í il ue fe Fatigue point pour tourner ce 
qu'M a à dire, c’eft le cœur feul qui parle 
en Ip, l’efprit ne fait que le fuivre. 

La troitiéme Eglogue du méme Au- 
teureft encore à^'cxe grande beauté. On 
y voit le beau vrai, qui confie dans le 
choix délicat des chofes, & dans leur 
accord avec lexpreffion. Celt un Ber- 
ger qui va trouver fa Bergere, & qui 
S'ep entretient tout feul. 


A MIRE. 


28. Tanüis, que je vais voir mon adorable 
Amire, 


Garde bien mes troùpeaux; mon fidéle Tityre: 
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L'aftre heureux & brillant de la Mere d’A- 
mour; 

De l'aurore vermeille annonce le retour; 

Il eft tems de partir. Adieu, mon cher Tityre: 

Garde bien mes troupeaux, je vole vers Amire. 

Soit quand jë reviendrai le ciel en courroux, 

S'il me donne en allant un tems ferain & doux. 

Pourvü qu'enfin j'arrive, & qu’au moins je la 
voye; 

Que je meure auffitót, je'mourrai plein dè 
joye. 

Que fait-elle à préfent? de quoi s’entre- 

tient velle? 

Où dois-je en arrivant rencontrer cétte Belle? 

Sera - ce fous ces Pins aux rameaux toûjours 
verds; 

Où j'ai gravé nos noms en cent chiffres divers? 

Sera-ce aux bords fleuris dela claire fontaine 

Où je lui découvris mon amoureufe peine? .. . 

Enfant maître des Dieux, qui d’une aîle légère 

Tant de fois en un jour voles vers ma Bergere, 

Dis-lui combien loin d'elle on fouffre de tour- 
ment. 

Vas, dis-lui moh retour, puis reviens promp- 
tement, 

(Si pourtant on le peut quand on s'éloigne 

d'elle) 
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M'apprendre comme elle a reçu cette. nou 


velle. 


O1 


Elle me voit plütót que je ne la verrai. 


dieux! que de plaifir, fi quand j'arriverai 

Etdu haut du cóteau qui découvre ma route * 

En s'écriant: C'eftlui,, c'eft lui-même, fans 
doute ; : 

Pour defcendre en 1a rive elle ne fait qu'un 
pas, 

Vient jufqu'à moi peut-être & me tendant les 
bras? «0e 

Ínutiles penfées! ou peut-être menfonges ? 

Un amant fans dormi? fe forge bien des fonges: 

Que loin de fa Betgere on fent durer les 

jours, 

Et qu'auprés d'elle auffi les plus longs fem- 

blent courts 2 


-Affis tous deux à l'ombre, au pied de ce 


grand hétre; 

Où par fon jugement ma mufette champêtre 
Sùr nos jéunes Bergers la guirlande gaÿña, 
Lorfquun fi grand dépit Alcandre en té- 

moigna , 

Chante, me dira-t-elle, & ne ceffe de dire 

La chanfon que tu fis pour ta fidele Amire. 
Tòn chant me charme plus que celui des či- 


feaux; 
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J'aime moins que ta voix le doux bruit des 
ruiffeauz. 

O les difcours charmans! ò les divines chofes, 

Qu'un jour difoit Amire en la faifon des rofes! 

Doux Zéphirs Qui régniez alors En ces beaux 
lieux; 

N'en portâtes «vous rien aux oreilles des 


Dieux ! 


Nous n'eptrerons point dans le 'dé- 
tail des beaütez de ces Pieces: comme 
elles font dans notre langue, il eft très- 
aifé de les fentir, fur-tout aprés ce que 
bous ayons dit juiqu’ici: nous en ufe- 
rons de méme à l’évard des Idyiles de 
Madame Deshoulieres, dont nous al- 
lons citer des morceaux: 


Morceaux choifs de Madame 


Deshoulieres. 


29. Racan paroît fur-tout reffembler 
à Virgile, Segrais à Théocrite: mais 
Madame Deshoulieres femble tenir prin- 
tipalement de Mofchus. Chez elle ce 
font'des allégories, des peintures, dou. 
ces & délicates, où le fentiment eft ac- 
cotnpaghé de toutes les graces de 
l'efprit. 
CELI- 


dE Som dE ARE RE DEE? 


gUR L’'ÉGLOGUE. 
CELIMENE. 


so. Cette Eglogue peint les iuquié- | 
tudes d'une Bergere fur l'infidélité de 


fon Berger: 


Affife au bord de la. Seine 
Sur le penchant d'un côteau 
La Bergere Celimene 


Laiffe paitre fon troupeau. 


1l defcend dans la prairie 
Sans qu'elle daigne fonger 
Que le loup pourra, manger 


Sa brebis la plus cherie. 


Le fouvenir d'un Berger 
Que la fortune: cruelle 
Fcrce à vivre éloigné d'elle 
Dans un climat étranger, 
Caufe la douleur mortelle 
Qui lui fait tout négliger... 


Tantôt mélant für le fable 
Le nom d'Achante & le fien, 
Elle trouve infupportable 
Qu'un Zéphir impitoyablé 
En paffànt n'en laiffe rien. 


Quelle: cruelle avanture, 
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Dit-elle avec un foupir, 
Si ce que fäit le Zéphir 
M'eft un veritable: augure 
Que de fi tenüres amours 


Neduréront pas toüjours ! 


Je briferois la iuzette 


Qu? me laiffa l’impofteur, 
Et du fer de ma houlette 


Te nie percerois le coeur. 


A ces mots elle repáffe 
Dans fon efprit aliarmé 
L'air, les traits, l'efprit, la grace, 

De ce Berger trop aimé. 

Les oifeaux de ce bocage 

Se taifent pour écouter 

Ce qu'ils entendent chanter 
Du beau Berger qui l'engage: 
Ils:-voudroient le répeter, 
Mais leur plus tendre ramage 
Ne la fauroit imiter, 

Cette Eglogue ett trés-belle: un trait 
fingulier, c'eft qu'à propos d'un fouffle 
qui fait lever la pouffière, la Bergere 
entre prefque en fureur; elle parle de fe 
percer le cœur: ce qui peint bien fa fi- 
tuation. Elie /a[/e paitre fon troupeau, 
elle néglige tout. Qu'on remarque en- 
s 
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core les chûtes: elles font auffi négli- 
gees que fi elles étoient l'ouvrage même 
delaBergere. Onverra ce même tonde 
négligence dans l'Eglogue fuivante, où 
uñe Bergere défolée de la perte d'un 
vrai ami, fe plaint de fon fort. 


IRIS. 


31. Errez, mes chers moutons, errez À Pa- 


—— 


vanture : 
J'ai perdu mon Berger, ma houlette, mou 


chien. 


S'il plaît auxDieux, je n'aimerai plus rien 
Quifoit fujèt aux loix de la nature. 
Mon cceur toûüjours brifé par de cruels ennuis 
Ne cherche plus que la retraite 
Paiffez mes chers moutons, fans chien & fans 
houlette ; 


Jė he puis vous garder dans l'état oú je fuis. 


Partez, laiffez moifeule, innocens animaux 
Méler encor mes pleurs å Ponde fugitive; 
Non, n'attendez plus rien de ma raifon cape 

tive, 
Elle fnccombe enfin fous le poids de mes 


maux. 


Ne vous repofez plus fur l'amitié fincere 


Qu'ont toñjours eu pour moiles Bergers d'aa 
Jentour ; 


AS à 


PER RE OT BE 
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Ten'éprouve que trop qu'ils ont perdue jour, 


Qu'il en eft peu d'un pareil cara&ére. 


Jentends vos bélemens, ils ne font que 
trop doux ! 
Que je vous plains, que je vous aime! 
Mais quand je ne puis rien dans mes maux 
pour moi-même ; 
Hélas! que pourrai-je pour vous? 
Puiffiez-vous, chers moutons, dans de gras 
pâturages 
Vivre dans une lieureufe & douce oifiveté. 
Puiffe Pan; attentif à votre füreté 
Vous gárantir des maux; des loups & des 
orages ! 
Ainfi l'aiinable Iris fur les bords d'un ruiffeau 
Livrée à fa douleur mortelle, 
Elolgnoit à regret pour Jamais d'auprés d'elle 


Son trifte & fidéle troupeau. 
Veri. All(goriques. 


32. Dans cette allégorie la Bergere 
tepréfente Madame Deshoulieres elle- 
éme, & les brébis fes enfans. C'eft 
toüjours là douleur & la tendreffe qui 
donnént le ton. 

Dans ces prés fleuris 


Qu'atrofe la Seine, 
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Cherchez qui vous mene, 
Me 


fai fait pour yous rendre 


s cheres brébis. 


Le deftin plus doux 
Ce qu'on peut attendre 
D'une amitié tendre ; 


Mais fon long courroux 


Détruit, empoifonne 
Tous mes foins pour vous, 
Et veus abandonne 

Aux fureurs des loups. 
Seriez-vous leur proie 
Aimable troupeau ? 

Vous de ce hameau 
L'honneur & la joie; 
Vous qui gras & beau 

Me donniez fans ceffe 

Sur l'herbette épaiífe 

Un plaifir nouveau. 

Que je vous regrette: 
Mais il faut ceder: 

Sans chien, fans houletse, 
Puis-je vous garder? 
L'injufte fortune 

Me les a ravis: 

Envain j'importune 


Le ciel par mes cris, 
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Basssertes 
Il ritde mes craintes ; 
Et fourd à mes plaintes, 
Houlette ni chien 
Il ne me rend rien. 
Puiffiez-vous contentes 
Et fans mon fecours 
Paffer d'heureux jours, 
Brébis.innocentes; 
Brébis mes amours. 
Que Pan vous défende 
Hélas! il le fait, 
Je ne lui demande 
Que ce feul bien-fait 
Qui, brébis cheries . 
Qu'avéc tant de foin 
fai toûjours nourries : 
Je prends à témoin 
Ces bois, ces prairies, 
Que fi les faveurs 
Du Dieu des Pafteurs 
Vous gardent d’outrages, 
Et vous font avoir 
Du matin au foir 
De gras pâturages; 
J'en conferverai 
Tant que je viyrai 
La douce mémoires 
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Et que mes chanfons 
En mille façons 
Porteront fa gloire 
Du rivage heureux, 
Ou vif & pompeux 
L'aftre qui mefurs 
Les nuits &.les jours 
Commengant fon cours 
Rend à la nature 
Toute fa parure, 
Jufqu’en] ces climats, 
Où fans doute las d 
D'éclairer le monde 
Il va chez Thetis 
Ralumer dans l'onde 


Ses feux amortis 


Il faut bien fe garder en récitant ces 
etits vers de s'arréter À la rime, il fau- 
droit haleter pluftót que refpirer; la 
bonne maniere eft de ne s'arréter du o 
le fens l'exize. 

23. Madame Deshoulieres a' fait des 
Idylles fur les Moutons, fur les Oifeaux, 
fur les Ruiffeaux, &c'* Ces Pièces ont 
fait beaucoup d'honneur à la delica- 
telle de fon goût. L'objét qu'elle s'y 
propofe eftde montrer que les animaux 
& méme les chofes inanimées ont un 
fort digne^d'étre envié par les hommes 


ilo mo re RCE RTE RENTE DER Forge 


218 EXERCICE 

ceux-ci n'ayant qu'nne raifon Zoff/ours 
snipuiJante EF fevere , qui s'oppofe à tout 
E? ne furmoute rien, qu'un peu: de vin 
trouble, qu'un enfant. féduit "Ne vau- 
droit il pas mieux, dit-elle en parlant 
aux Moutons: 


Ne vaudroit-il pas mieux vivre comme 
Vous faites 
Dans une douce oifiveté? 
Ne vaudroit-il pas mieux être comme 
vous êtes b 
Dans une heureufe obfcurité , 
Que d'avoir fans tranquillité 
Des richeffes, de la naiffance; 
De l'efprit, dela beauté, 
Ces prétendus tréfors dont on fait vanité 
Valent moins que votre indolence... 
PaiffezMoutons, paiffez fans régle & fans 
1. 1fciénce, 
Malgré la trompeufe apparence 
Vous êtes plus heureux & plus fages que 
nous, 


On ne peut rien voir de plus déli- 
cat, de plus doux, de mieux tourné 
que ce: morceau, Malheureufement 
pour Madame Deshoulieres ‘cette, do- 
&rine ett propre à, amollir les mœurs 
& à les tourner dune forte d'Epicurifme 
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entièrement oppofé, je ne dis pas feu- 
lement à la morale Chrétienne, mais à 
cette- vigueur d'ame, à cette 'force 
mâle , qui eft le fonds de la vraie pro- 
bite. Et fi nous mettons ici l'Idylle du 

M Ruiffeau, c'eft parce que cet efprit de 
molefle y domine moins: & que d'ail- 
leurs, il contient la cenfure de plufi- 
eurs vices, & par conféquent des le- 
cons de vertus, 


Le Ruifeau. 


34. Ruiffeau nous paroiffons avoir un méme 
fort, 
Drun cours précipité nous allons l'un & l'antre, 


Vous à la mer, nous à la mort. 


Cette chute eft heureufe. 


Mais hélas! que d'ailleurs je vois peu de rap- 
port, 
Entre votre courfe & la nôtre. 
Vous vous abandoñnez fans remords fans 
terreur 
A votre pente naturelle, 


t Peint de loi parmi Vous ne la rend criminelle. 


Ce n'eft point la loi qui nous a rendu 
criminels, mais notré crime qui a occa- 
fionné la loi. "App il y a dû faux dans 
cette peníce. 
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La vieilleffechez vous n'a rien qui faffe hor- 
reur, 
Près de la fin de votre courfe 
Vous êtes plus fort & plus beau 
Que vous n'étes à votre fource. 
Vous retrouvez toüjours quelqu'agrément 
nouveau. 
Si de ces paifibles bocages 
La fratcheur de vos eaux augmente les appas, 
Votre bien-fait ne fe perd pas: 
Par de délicieux ombrages 
Ils embeliffeut vos rivages 
Sur un fable brillant entredes prez fleuris 
Coule votre onde toüjours pure, 
Mille & mille poiffons dans votrefein nourris, 
Ne vous attirent point dechagrins, de mépris: 
Avec tant de bonheur, d’où vient votre mur- 
mure ? 
Hélas! votre fort eft fi doux, 
Taifez-vous, Ruiffeau, c'eft à nous 


A nous plaindre de la nature, 


Que cela eft beau. Quelle douceur 
d'harmonie! quelle heureufe tranfition 


pour venir à ce qui fuit: 


De tant de paffions que nourrit notre coeur; 


Apprenez qu'il n’en eft pas une 
P A 
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Qui ne traïne après foy le trouble & la dou- 
leur, 


Le repentir ou l'infortune... 


Aprés avoir montré les maux qui mar- 
chent à la fuite des paffions, elle revient 
au R^iffeau, elle peint fa conftance & 
fa fidélité: 


Ruiffeau, que vous étes heureux! 
YI p'eft point parmi vous de ruiffeaux infidèles. 
Lorfque les ordres abfolus 
De l’£tre indépendant qui gouverne le monde 
Font qu'un autre Ruiffeau fe mêle avec votre 
onde , 
Quand vous, étes unis vous ne vous quittez 
plus, . 
De toutes fortes d’unions 
Que notre vie eft éloignée! 
De'trahifons , d'horreurs , ër de diffenfions 
Elle eft toájours accompagnée. 
Qu'avez-vous mérité, Ruiffeau tranquille & 
deux, e 
Pour être mieux traité que nous? 
Qu'on ne me vante point ces biens imagi- 
naires, 
Ces prérogatives, ces droits, 


Qu'invente notre orgueil pour mafquer nos 
mifères. 
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C'eft lui feul qui nous dit que par un jufte choix 
Le Ciel mit, en formant les hommes, 
Les autres Etres fous leurs loix, 

A ne nous point flatter, nous fommes 
Leurs tyrans pluftót que leurs rois. n 
Pourquoi vous mettre à la torture ? 

Pourquoi vous renfermer dans cent canaux 

divers ? 

Et pourquoi renverfer l'ordre dela nature 

En vous forcant à jaillir dans les airs? 
Si tout doit obéir à nos ordres fuprêmes, 
Si tout eft falt pour nous, s’il ne faut que 
vouloir , 
Que n'employons- nous mieux ce fouverain 
pouvoir , 
Que ne régnons-nons fur nous-mêmes? ... 
Hélas! on n'a plus rien à craindre, 
Les vices n'ont plus de cenfeurs, 

Le monde n'eft rempli que de láches flatteurs; 
Savoir vivre, c'eft fayoir feindre. 
Ruiffeau ce n'eft plus que chez vous 
Qu'on trouve encor de la franchife ; 

On y voitlalaideur oula beauté qu'en nous 
La bizarre nature a mife ; 

Aucun défaut ne s’y déguife. 


Aux Rois comme aux Bergers vous les repro= 
chez tous. 


Auffi ne confulte-t-on guere 


nn Se RE PONS EE 


SUR L'ÉGLOGUE. 293 
De vos tranquilles eaux le fidéle criftal ; 
On évite de méme un ami trop fincere, 
Ce déplorable goût eft le goût général. 
Les leçons fontrougir, perfonne ne les fouffre: 
Ki Le fourbe veut paroîtte homme de probité. 
Enfin dans cet horrible goufffe 
De mifere & de vanité, 
fe me perds; & plus j'envifage 
La foibleffe del'liomme & fa malignité, 
Et moins dela Divinité, 


En lui je reconnois l'image. 


Madame Deshonlieres finit en difant 
au Ruiffeau de fuir vers la mer, tandis 
que nous courons vers la mort, C'eft 
la méme penfée quj eft déja aù commen- 
cement de la Piéce. 


FIN. 
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